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UN MOT DE PRÉFACE
11 y a six k sept ans que nous avons publié la remière édition de cet opuscule. Ce n'était u'uae ébauche, qui n'avait d'autre prétention ue de jeter un peu de jour sur l'origine si peu Dnnue du journal en France, que d'appeler l'atintion sur un sujet d'un intérêt si puissant et i varié.
Nous avons eu, depuis, la satisfaction de voir es écrivains justement estimés du public, dans es études sur le journalisme, s'aider de nos reberclies , et la satisfaction plus grande encore 'entendre beaucoup louer des travaux qui [aient, en grande partie, la reproduction, souent textuelle, du nôtre.
Encouragé par cet honneur qui nous était fait, ous nous sommes remis à l'œuvre , nous avons ïpris notre premier travail, et l'avons purgé vec soin des quelques erreurs qui nous avaient ehappé , et que nos confrères ont reproduites vec une confiance très flatteuse pour nous assuément, nais qui, au fond, n'en était pas moins àcheuse ; nous l'avons complété par de nouvel- 58 recherches sur Renaudot, le père du journal,
sur la presse de la Restauration , sur la révol tion opérée dans le journalisme en 1836 | Favénement de la presse à bon marché ; no Tavons augmenté enfin de l'histoire éminej ment curieuse des journaux de 1848, que ncj avons fait suivre du tableau de la presse actuâ et des lois qui la régissent. Bref, nous avons p| que doublé notre petit volume, et c'est un n< veau travail que nous donnons, [plutôt qu'u nouvelle édition, travail que nous nous somn efforcé de rendre aussi complet qu'il était pi sible dans les limites que nous nous étions t cées.
Ce que nous nous sommes proposé , — qu veuille bien le remarquer , — c'est Thistoire l'instrument et des diverses formes qu'il a r& tues, plutfrt que celle des effets qu'il a prodi et qu'il peut produire , c'est, en un mot, l'I toire du journal, plutôt que Thistoire du jour lisme, qui demanderait une autre plume qui nôtre.
Telle qu'elle est, cependant, cette mono^ phie nous semble de nature k être lue avec qi que intérêt par tous ceux qui s'intéressent è cause de ce merveilleux agent de civilisât qu'on nomme le journal , et peut-être ne ser elle pas tout à fait sans utilité pour les futi historiens de la presse* C'est tout ce que m ambitionnons.
fflSTÔlRE
se
LA PRESSE AVANT U RÉVOLIITIOR
Origine dn journal en France. — La Gtuette, — Seii fandateur, ses premiers rédacteurs : Tbéophraste Renaud^M, Richelieu , Louis XIII. — Son cadre, son esprit , sa portée , ses accroissements successif.
Le journal est devenu comme une deà nécessités de notre existence ; c*est un autre pain quotidien , dont nous ne saurions plus nous passer. Mais il en est de cette chose merveilleuse comme de tant d^autres excellentes inventions aue le temps nous a léguées : on en jouit sans s^inquiëter d*où elles viennent ou de ce qu^elIes ont pu coûter. On est si bien habitué à voir arriver chaque matin cet infatigable messager qui vous apporte à heure fixe , quelque temps qu*il fasse, les nouvelles des cinq parties du monde, on trouve cela si commode , si naturel môme, q\ï*ïl ne saurait venir à la pensée qu^il n'en a pas toujours été ainsi. Pourtant i c^està peine si deux cents ans noua séparent du bereeaa du journalisme, et encore n<i compte-l-H guère plus d*inie einquantaine d^années de véritable existence. Ce ne fut d'abord, en effet,
qu'un humble ruisseau, qui, jusqu^en 1789, couia sans grand bruit et presque inaperçu ; mais alors , gonflé par Torage révolutionnaire , il déborde et ren- Kerse tout sur son chemin , jusqu'à ce aii'une main de fer fait enfermé dans des digues étroites qu*ii parvient à rompre après trente ans dWorts, pour s'ouvrir le large lit où il a coulé depuis. Suivons-le dans cette longue course : elle est pleine des plus intéressantes péripéties.
On ne savait point encore , en France , au commencement du XVII* siècle, ce que pouvait être, je ne dirai pas un journal, dans Tacception actuelle de ce mot, mais môme un recueil périodique. Il faut descendre jusqu'en 1684 , deux cents ans après l'invention de l'imprimerie , pour trouver chez nous l'origine de la presse (i).
Il y avait alors à Paris un médecin qui faisait grand bruit; il s'appelait Théophraste Renaudot.
C'était un de ces vifs esprits pour qui le progrès est un besoin , qui , dans leur impatience , peuvent quelquefois faire fausse route , mais dont la féconde activité tourne toujours, en fin de compte, au prcfit de la société. De notre temps on l'eût dédaigneusement qualifié d'industriel, ses ennemis le traitaient de chariatan ; mais alors , comme aujourd'hui , Tenvie devait être impuissante contre le vrai mérite.
Renaudot était né à Loudun en 1584. Après avoir étudié la chirurgie à Paris , il était allé se faire recevoir docteur à Montpellier ; il avait ensuite voyagé pendant plusieurs années. Revenu dans sa ville natale , il y exerça son art avec tant de succès , que sa
(1) L'Angleterre et Venise avaient déjà depuis quelques années, celle-ci une Gazette, celle-là un Mercure, destiné à démentir les fausaea nouvelles; mais ce n'étaient là que des embryons.
rèpntation s^tendit bientôt dans tout] le Poitou et dans les provinces environnantes. Mais Renaudot ne tarda pas à trouver ce théâtre trop étroit. Il revint donc à Parisien i6i2 « et il obtint, dès son arrivëe^r le titre de médecin du roi. A en croire ses détracteurs, ce n^était là qu*un vain titre, et , pour vivre, il aurait été obligé d^ouvrir une école. QuHmporte , après tout? Les difficultés qu'il eut à vaincre ne sauraient amoindrir son mérite , et Tenvie qui s'attache à ses premiers pas milite déjà en sa faveur.
Quoi qu'il en soit, Reqaudot eut le gfand art de mettre le public dans ses intérêts , et de se faire de paissants protecteurs. Richelieu, qui se connaissait eu hommes , le distingua bientôt , et lui donna Toffîce de commissaire général des pauvres valides et invalides du royaume.
Renaudot méritait cette faveur à plus d'un titre. La chimie, qui était encore dans son enfance , commençait à fournir à la médecine quelques curatifs nouveaux, contre lesquels tonnait la Faculté de Paris. Renaudot, qui cherchait le progrès partout, se montra un des plus ardents à exploiter cette mine nouvelle, et, en dépit de la routine, ses remèdes chimiques eurent un succès d'autant plus grand, qu'il les donnait gratuitement aux pauvres, avec ses consultations.
Ce n'était pas, du reste , le seul service qu'il rendit aux malheureux. Dans le désir de venir en aide aux travailleurs, il avait établi une maison de prétf ou mont-de-piété, où affluaient les gens nécessiteux. Ce fut le premier établissement de ce genre. On y prétait le tiers de l'estimation des objets, moyennant 3 0/0 d'intérêt et un léger droit d'enregistrement. Les dépôts, il est vrai, devenaient la propriété du préteur s'ils n'étaient pas retirés à l'époque conve-
nue; mais on ne dit pas que Renaudot ait abusé ou môme usé de cette clause rigoureuse. Que Ton compare ces conditions à celles que font nos monts-depiété actuels! Cependant, les bonnes gens ne manquèrent pas de crier à Tusure. Mais Renaudot leur préparait de bien autres sujets de criaiileries.
A cette époque on manquait absolument de moyens de publicité ; il n*y avait pas plus de publicité commerciale que de publicité politique. Ce n'était que par oui-dire que Ton connaissait les événements, et ce que Ton voulait faire savoir au public , on n^avait d'autre ressource que de le faire crier par les rues. Pour avoir une idée de ce que devaient être alors les relations sociales, qu*on se figure , si Ton peut , ce qui adviendrait si lea journaux et les affiches venaient tout à coup à être supprimés. Ce fut Renau* dot qui porta la lumière dans ce chaos.
Il établit d*abord,^sousle titre de Bureau d'adresses ou dé rencontre , une sorte d'office de publicité , où chsicun pouvait se procurer Tadresse dont il avait besoin , ou tel autre renseignement de même nature. Là se rencontraient les acheteurs et les vendeurs , et Ton y tenait registre de ce dont ceux-ci voulaient se défoire, et de ce que ceux-là désiraient acquérir. Les nouvellistes aussi s'y donnaient rendez-vous et y tenaient de paisibles conciliabules. Tout élémentaire qu^étaît cette institution , Tutilité en fut univei^ seltonent appréciée, et les bureaux d'adresses se multiplièrent rapidement sous la direction de leur fondaîenr, qui en fut nommé Maître général.
C'était comme un acheminement vers la publicité par la presse , et Renaudot ne tarda pas à arriver à cette nouvelle conception , qui devait mettre le sceau à sftirenomaiée. Il <était on ne peut mieux placé pour être r^selgné siir tcMè espèce xle choses : il savaiti
par les bureaux d'adresses, tout ce qui se passait dans la Tille , et son ami d'Hozier, le célèbre gépéalogiste, qui entretenait, pour les besoins de ses travaux, une correspondance très étendue avec les provinces et l'étranger , le tenait au courant des nouvelles de Pextérieur ; il avait ainsi un inépuisable répertoire d^anecdotes dont il amusait ses nobles malades. Aussi n'était-il pas moins recherché pour ses vives et intarissables causeries que pour son habileté dans Part de guérir. Voyant cette grande soif de nouvelles, la pensée lui vint d^écrire toutes celles qu'il recueillerait de différentes sources, et d'en faire faire des copies qu*il distribuait dans ses visites.
Ces nouveUea à la main eurent tant de vogue , que Renaudot se trouva bientôt dans l'impossibilité de suffire aux demandes qui lui en étaient faites. Il songea alors à les faire imprimer , pour les vendre aux gens qui se portaient bien. Richelieu , auquel il s'adressa pour obtenir Tautorisation nécessaire, s'em» pressa de la lui accorder, ayant bien vite compris de quelle importance serait pour le gouvernement une feuille racontant les événements sous la dictée et dans le s^s du pouvoir.
Le premier numéro du premier de nos journaux parut, sous le titre de Gazette (1), le 30 mai 1631.
(1] Ge nom, emprunté k une feuille de même natnre qui se pabliait à Venise depuis le commencement du siècle, Tient de ^«Ml/a. petite pièce de monnaie que Ton donnait ponr lire cette feuille ; à moins que Ton ne préfère la Torsion de quelques mauTaises langues qui Toudraient que la Gasette eiltpris son nom de celui d'un oiseau babillard, la |>ie, fiu«. Quoi qall en soit, on a continué jusqu^à ces derniers temps à désigner sons ce titre les feuilles politiques ; la dénomination & Journal^ qui a prévalu depuis peu , fut d'abord réserrée aux recueils littéraires et scientifiques, « Un jour-
C^esl par induction que nous donnons cette date, que nous n'avons trouvée nulle part ; mais pourtant nous la croyons exacte. Les premières gazettes, en effet , ne portent ni date ni numéro d^ordre , mais seulement une signature alphabétique. Ce n'est qu^à la sixième gazette, portant la signature F, que Ton rencontre, à la fin, une date, 4 juillet 1631. Or, comme la Gazette paraissait tous les huit jours, nous trouvons, en remontant, pour la date du premier numéro , le 30 mai.
Le dernier numéro est du 26 décembre , et porte la signature Hh : c'est donc , pour cette première année, 31 numéros, qui sont réunis en un volume sous le titre de Recueil des Gazettes de l'année 1 631 , titre que quelques écrivains ont pris à tort pour celui de la feuille. Ce premier volume est précédé d'une dédicace au roi et d'une préface au public, qui, outre les explications que Renaudot se crut dans l'obligation de donner à ses lecteurs , et que nous allons reproduire en partie, contient un aperçu de la situation géographique et historique de l'Europe au moment où il commençait sa publication , et destiné, si nous pouvons parier ainsi, à la mettre à jour. En tête de l'exemplaire de la Bibliothèque impériale se voit un portrait de Renaudot daté de 1644 , avec cette légende :
JnvenUse juval , magia exequi , at uUima lau9 ea$ Postremam invenlU appotuisse mauum.
Il ne faudrait pas conclure des circonstances qui
nal, àïiVEneyclopéâie^ est un ouvrage périodique, qui contient les extraits des litres nouvellement imprimés, avec un détail des découvertes que Ton fait tous les jours dans les arts et 4ans les sciences... C'est un moyen de satisfaire sa curiosité, et de devenir savant h. peu de frais. » Dans cette
oui amené la création du premier de nos journaux qae ce fût un recueil de commérages. Renaudot avait pris par son côté sérieux le besoin qui travaillait les esprits ; c'était une œuvre sérieuse qu'il avait entreprise, et pendant vingt-deux ans il en poursuivit Taccomplisscmenl avec un dévoûnient, avec une régur larité dont on appréciera tout le mérite, si Ton se reporte au temps où il écrivait.
Mais écoutons-le lui-même : il va nous dire dans SCS préfaces, quel sera Tesprit de sa Gazette, et comment il appréciait la portée et les avantages de cette invention, (c Sire, dit-il au roi, en lui offrant » le recueil de la première année , c'est bien une re- » marque digne de Thistoire , que , dessous soixante- » trois rois , la France , si curieuse de nouveautés , » ne se soit point avisée de publier la gazette ou rei> cueil pour chacune semaine des nouvelles tant do- »mcstiqucs qu'étrangères... Mais la mémoire des » hommes est trop labile pour lui fier toutes les mer- » veilles dont Votre Majesté va remplir le Septen- ^ trion et tout le continent. Il la faut désormais sou* )> lager par des écrits qui volent, comme en un in- » stant , du Nord au Midi , voire par tous les coins de » la terre. Cest ce que je fais maintenant. Sire, » d'autant plus hardiment, que la bonté de Votre Ma- » jcsté ne dédaigne pas la lecture de ces feuilles (1).
acception, le plas ancien jonmal est le Jowmol des Savantt, dont la publication commença en janvier 1665, et qui est panenn, à travers des phases diterses, an premier rang des recueils de ce genre.
(1) Il semble qu'il soit difficile de faire dire h celte phrase obséquieuse autre chose que ce qu'elle dit. Cependant un réacteur d'un de nos grands iouroaux y a découvert un acte de courage qu'il siguale à l'admiration de la postérité. Dans an article magistral sur l'ancienne presse, M. ';> venant à parler de la lettre dédicaloire de Renaudot, et faisant aUu<->
)b Aussi n^ont-elles rien de petit que leur volume » mon style. Cest^ au reste, le journal des rois » des puissances de la terre y tout y est par eux | i> pour eux, qui en font le capital; les autres persoi Ji nages ne leur servent que d*accessoire... »
Et dans sa préface au public : a .... La publia » tion des gazettes est , à la venté ., nouvelle ; ma » cette nouveauté ne leur peut acquérir que de 1 » grâce, qu*elles se conserveront toujours aisément.. » Surtout seront-elles maintenues pour Futilité qu*e Si reçoivent le public et les particuliers : le public 9 pour ce qu*elles empêchent plusieurs faux bruil » qui servent souvent d'allumettes aux mouvcmenj » et séditions intestines... ; les particuliers, chacu » d*eux ajustant volontiers ses affaires au modèle d » temps. Ainsi , le marchand ne va plus trafiquer e: 9 une ville assiégée ou ruinée, ni le soldat cherche » emploi dans les pays où il n^y a point de guerre » sans parler du soulagement qu'elles apportent i » ceux qui écrivant à leurs amis, auxquels ils étaien n auparavant obligés, pour contenter leur curiosité » de décrire laborieusement des nouvelles, le plu j» souvent inventées à plaisir, et fondées sur Fincer ]» titude d'un simple oui-dire. Encore que le seu ii contentement que leur variété produit ainsi fré- » quemment , et qui sert d'un agréable divertisscj»ment ès-compagnies, qu'elle empêche des médi- }» sauces et autres vices que l'oisiveté produit , dûi % suffire pour les rendre recomnyandables. Du moins i> sontrelles en ee point exemptes de blâme, qu'elles » ne sont pas aucunement nuisibles à la foule du
sion k ee passage, s'exprime ainsi : « On y lit cette phrase iardie: Qob totbb majkstb kb dbdaiqnb pas db lirb ces msunLBs! » Qu'on nie, après cela, la possibilité de faire pendre oa homme aTec deux lignes de son écriture.
jt peuple ^ non plus qae le reste de mes innocentes » inventions ; étant permis à chacun de s^en passer ,
> si bon lui semble (l)
» La difficulté que je dis rencontrer en la compo-
> sition de mes gazettes et nouvelles n'est pas ici » mise en avant pour en faire plus estimer mon ou- D vrage ; c'est pour excuser mon style , s'il ne ré- » pond pas toujours à la dignité de son sujet. Les » capitaines y voudraient rencontrer, Xous les jours , » des batailles et des sièges levés ou des villes pri- »ses; les plaideurs , des arrêts en pareil cas; les A personnes dévotieuses y cherchent les noms des j> prédicateurs, des confesseurs de remarque. Ceux » qui n*entendent rien aux mystères de la cour les y A voudraient trouver en grosses lettres. Tel , s'il a » porté un paquet en cour sans perte d'homme, ou » payé le quart de quelque médiocre office , se fâche » si le roi ne voit son nom dans la gazelle. D'autres » y voudraient avoir ces mots de monseigneur ou de A monsieur répétés à chaque personne dont je parle. J. » Il s'en trouve qui ne prisent qu'un langage fleuri; » d'autres qui veulent que mes relations semblent à » un squelette décharné.. . Ce qui m'a fait essayer de » contenter les uns et les autres.
» Se peut-il donc faire (mon lecteur) que vous ne
(1) Ici encore nous avons à signaler une altération qui , pour être moins grave , n*en mérite pas moins que nous la relevions. Un recueil périodique des plus répandus , repro- «Inisani Ja préface de Kenandot, retranche de cette phrase le mot mùêikief et la donne ainsi , en la soulignant : « Du moins sont-elles en ce point exemptes de blàme qa'e/2r« ne *^tna»emeni à h foule du peuple, non plus... » ; ce qui voudnitdire, — en mauvais français , -^ que la Gazette n*est pis bite poar le peuple, non pins que les autres inventions de Renanaot; et ce serait tout simplement absurde. — Et Boas en citerions vingt de cette force.
» me plaigniez pas en toutes ces rencontres , et qoe » vous n'excusiez pas ma plume , si elle ne peot » plaire à tout le monde , en quelque posture qu'elle }> se metle? Non plus que ce paysan et son fils, quoi* 3> qu*iis se missent premièrement seuls et puis es- » semble, tantôt à pied, et tantôt sur leur âne. Et si il » crainte de déplaire à leur siècle a empêché plu* 3) sieurs bons auteurs de toucher à Thistoire de lem y> âge , quelle doit être la difficulté d'écrire celle de s> la semaine , voire du jour même où elle est pu* » bliéc ! Joignez-y la brièveté du temps que Timpa- » tience de votre humeur me donne , et je suis bien » trompé si les plus rudes censeurs ne trouvent di* » gnc de quelque excuse un ouvrage qui se doit faire » en quatre heures de jour, que la venue des cour- » riers me laisse , toutes les semaines , pour asscnH » blcr, ajuster et imprimer ces lignes. Mais non, j( » me trompe, estimant, par mes remontrances, te- » nir la bride à votre censure. Je ne le puis; et si je » le pouvais (mon lecteur), je ne le dois pas faire, » cette liberté de reprendre n'étant pas le moindre » plaisir de ce genre de lecture, et votre pkisircl » divertissement, comme Ton dit, étant l'une des » causes pour lesquelles cette nouveauté a été inveD-j » tée. Jouissez donc à votre aise de cette liberté » française ; et que chacun dise hardiment qu*il eti 3> ôté ceci ou changé cela , qu'il aurait bien mieux » fait : je le confesse.
}>En une seule chose ne céderai~je à personne, » en la recherche de la vérité , de laquelle , néanx> moinâ , je ne me fais pas garant , étant malaisé » qu'entre cinq cents nouvelles écrites à la hâte, d'uD » climat à l'autre , il n'en échappe quelqu'une à nos » correspondants qui mérite d'être corrigée par son » père le temps. Ceux qui se scandaliseront possible
9 de deox on trois faax bruits qu*oii nous aura don- » nés pour vérités seront par là incités à débiter au «publie, par ma plume (que je leur offre à cette )) fin) , les nouvelles quMIs croiront plus vraies , et , 1) comme telles , plus dignes de lui être communi- «qoées.... »
On peut juger, diaprés cette préface , publiée un an après Tapparition du premier numéro, quelles tribulations assiégèrent le pauvre gazetier^ comme le nommaient les pamphlets.
Mais, fort de Tappui dû pouvoir et de la faveur publique^ Renaudot poursuit son œuvre sans se laisser ébranler. On voit pourtant que ces attaques continuelles rinquiètent et Tirritent. Pendant de\x\ ans, il se croit obligé dV répondre une fois par mois, tout en s'avouant à lui-même qu'il ne réussira point ù convaincre ses détracteurs : «!car, dit-il quelque part, mon récit, étant Timage des choses présentes, non plos qu^elles il de saurait plaire à lout le monde. »
Cependant le succès dVne pareille entreprise ne pouvait être un instant douteux en France : aussi fut-il rapide et grand. Dès 1663 , Renaudot se place au dessus des petites jalousies ; il méprise leur morsures impuissantes , et parle en homme qui est sûr de sa force. « Les suffrages de la voix publique m'é* » pargnent désonnais de répondre aux objections aux* » quelles Tintroduction que j'ai faite en France des 1) gazettes donnait lieu lorsqu'elle était encore, nou- » vellè : car, maintenant, la chose en est venue à ce » point, qu'au lieu de satisfaire à ceux à qui Texpé- » rience n'en aura pu faire avouer l'utilité , on ne les » menacerait de rien moins que des peliles-maisons. » Seulement ferai-je, en ce lieu, aux princes et aux 2> états étrangers la prière de ne perdre point inuti*
» Icmait le temps à vouloir fermer le passage à n ROuveHes , vu que c'est une marchandise dont » commerce ne s'est jamais pu défendre , et qui ti >»de'la nature des torrents, qu^il se grossit par » résistance. »
C'était là un langage digne d'un écrivain quia la çooscience de son œuvre , et que Ton croirait plus jeune de deux siècles. Dès lors, la Gazette marcha sans entraves; et son rédacteur, décoré du titre dliistoriographe de France , se crut assez haut placé pour mépriser les pamphlets qu'à cette occasion lui décocha la Fronde.
Une estampe de l'époque , conservée à la bibliothèque impériale, représente la Gazette assise sur une espèce de tribunal ; sa robe est parsemée de langues et d'oreilles. Le Mensonge , démasqué , lui lance des regards plein de haine ; la Vérité au contraire semble heureuse d'être assise auprès d'elle. Au pied du tribunal , à droite de la Gazette , qui le désigne du doigt, Renaudot remplit les fonctions de greffier. Les cadets de la faveur se pressent autour de lui , et lui offrent de l'argent ; mais il détourne la tête pour ne les point entendre. Â gauche, sept personnages, les diverêes nations , dont un à cheval , et parmi lesquels on distingue un Castillan à la longue rapière, aux moustaches retroussées , et un Indien coiffé de plumes, apportent des nouvelles et remettent des lettres à la Gazette , en chantant son éloge. Au fond estlecrieur du journal, avec un panier d'exemplaires. Chacun des personnages est supposé réciter un quatrain gravé en marge de l'estampe, et que nous croyons pouvoir nous dispenser de reproduire.
On sait que Richelieu prenait un intérêt tout particulier à cette publication , qu'il regardait comme un
— laissant moyen de gouvernement; il y envoyait des îcles entiers , et y faisait insérer ce qu'il avait in<- 'êt à faire connaître à TEurope.
Nous avons peine à croire que Louis XIII, comme us le lisions naguère dans le feuilleton d'^un grand imal , i< quittât sournoisement son Louvre pour se odre à bas bruit dans la rue de la Calandre , dans Ite boutique gazetière qu^annonçait si bien Toiseau iard , le grand coq de son enseigne , et que là le uvre roi , endoctrinant à Taise le pédantesque Reudotn se dédommageât , par les petits commérages Il lui glissait à roreille, du silence et de Hnac* n atixquels le condamnait son ministre. » Mais
ne peut douter que ce monarque, qui n'osait ère ayoir de volonté , ni parler un peu haut , pas (me devant sa femme , ait pris une part active à rédaction de la Gazette. LorsquUl y avait quelque isidence politique dans le royal ménage, c'est & la izette qu'il s'en confiait pour conter au monde ses iéances ; il écrivait ce qu'il n^osaît pas dire , et riait us cape en voyant circuler sa vengeance anonyme en étudiant ses effets sur l'âme altière de la reine. Quand Louis XIII fut mort, et que Anne d'Ancbe eut été nommée régente , Rcnaudot , menacé ns son privilège, dut rendre compte du passé médî- Qtdesti Gazette, que ses envieux l'accusaient d'avoir verte aux ennemis de la reine. On remit k flot- je
sais quelle fâcbeuse affaire d'arrestation de prisnîers espagnols dans laquelle la reine s'était fort mpromîse , et l'on fit ressortir toute l'acrimonie in mémoire rédigé à cette occasion par le roi , et nt le gazetier s'était fait Véditeur^ sans ieroirê cpi'il
dût jamais être responsable. Mais Renaudot n'étt pas homme à se déconcerter; vrai journaliste, il ait la riposte vive, la répliqQe véhémente. Il ré*
pondit par une Requeste adressée à la régente ^^ c'est alors qu'on apprit tout le mystère de cette haute comédie, dont le secret n'eût jamais existé si la loi sur la signature eût été promulguée dès ce temps-là.
Cette requête , dont Monteil possédait un exemplaire manuscrit, probablement unique , et que nous avons inutilement cherché à la Bibliothèque impériale , est sans aucun doute le plus ancien monumeot de Thistoire de notre presse périodique. Le père des journalistes français, dit MonteiU ne pouvait être us sot : sa défense est adroite, et, d'ailleurs, historique. Il expose qu'il exerce depuis vingt-cinq ans la charge de commissaire général des pauvres malades, aux' quels il procure gratuitement les consultatioqs de vingt médecins ; qu'il en a guéri et médîcamenté s ses frais plus de vingt mille ; qu'il a acheté une mai* son destinée à estre VHostel des consultations charitables , mais qu'on traverse par des oppositions soo utile entreprise. Passant ensuite, par une habile transition, de la santé de ses malades à celle de sos journal, qui ne lui tenait pas moins à cœur: «On ne peut faire de bien en France qui ne soit approuvé par une si bonne princesse, trop équitable pour s'a^ fêter aux mauvaises impressions que les esprits mal* faisants lui veulent donner.» Et puis la reine n'avait alors aucune part aux affaires , il n'a pu que parler de sa vie exemplaire , il n'a pu davantage; Et coni« bien n'a-t-il pas fait faire de vœux à la France pour ses grossesses et heureuses délivrances. — Enfin s'adressant directement à Anne d'Autriche-: <c Les discours que j'ai faits de la maladie du roi et de si mort, dit-il, ont été de perpétuels panégyriques dé la piété et amitié conjugale de Votre Migesté. »
Abordant alors cette affaire des prisonniers espa gnolsdonton venait, après dix ans, réveiller le soo*
tenir pour lui en faire une accusation , il en décline a responsabilité : « Chacun sait, dit-il, que le roi léfimt ne lisait pas seulement mes gazettes et n'y louffrait pas le moindre défaut, mais qu'il m'enroyait presque ordinairement des mémoires pour y
nsployer Etait-ce à moi à examiner les actes
la gouvernement ? Ma plume n'a été que greffîère... Bes presses ne sont pas plus coupables d'avoir roulé K)ur ses mémoires... que le curé qui les lirait à son irône, que l'huissier ou le trompette qui les publieait. »
Renaudot gagna son procès , et il alla plus avant «core dans la faveur de Mazarin qu^il n'avait été lans celle 'de Richelieu.
Cette faveur de deux grands ministres ne dédaipiant pas de s'appuyer sur un humble gazeiier proure assez que , dès son origine, le journal fut une missance. S'il en fallait une autre preuve, nous la roaverions dans les attaques furieuses dont Renaulût fut Tobjet à Toccasionde sa gazette. En présence le ce nouveau succès, la violence de ses envieux ne X)nnttt plus de bornes ; toutes les armes leur étaient x>nnes pour l'attaquer, le ridicule aussi bien que la âlomnie. Ses tentatives pour faciliter les transacions et procurer au commerce les moyens d'écoulenenlqnilui manquent: honteux trafic! Ses efforts >our venir en aide aux nécessitiBux : infâme usure ! U veut faire sortir de Tornière l'art de guérir : charatanisme ! Il donne gratuitement aux pauvres , avec les consultations, les nouveaux curatifs que lui fourlit la science : charlatanisme ! tïharlatanisme ! Pour Mmble, il se fait gazetier, courtier de nouvelles, l'équivalent de courtier d'amour !
L'envie ne s'arrête pas en si beau chemin ; elle va rouiller dans les plis les plus intimes de sa vie pri-
— levée, et se fait une arme de ses chagrias domestiques. Une légère difformité dont il était affligé , — il était camus, — est le sujet d'étemels sarcasmes. On va jusqu'à lui contester la légitimité de son prénom de Théophraste, que Ton trouve trop pompeux pour qu'il ne soit pas emprunté.
Et n'allez pas croire que ce soient là propos d^eafants. Ce n'est rien moins, s'il vous platt, que la Faculté de médecine de Paris, qui trouve de pareils moyens contre un adversaire qu'elle jalouse, et qui les articule dans un procès solennel. Mais ce n'est pas tout. Voulez-vous savoir jusqu'où allait la rare subtilité de ces graves docteurs? Suivez bien ce raisonnement :. « Rcnaudot est né à Loudun, où il est oertaîn, de par Laubardemont, que les démons ont établi leur domicile ; il a témoigné avoir une partie de leurs se* cretsetde leurs ruses. En effet, TertuUien remar* quait dans son Apologétique, — on cite le passage, — deux circonstances qui avaient mis le diable en crédit : le débit des nouvelles et celui des recettes pour les maladies. Or, Renaudot est gazetier, il veut être empirique, il est né k Loudun: donc, etc.»
Et c'est au milieu du XVII» siècle , en plein conseil , que se débitaient de pareilles sotlisses I II faut dire aussi que le bûcher d'Urbain Grandier était à peine éteint. Gomment s'étonner alors que Renaudot ait succombé sous de telles accusations!
Puisque ce nom d'Urbain Grandier est venw sous notre plume, disons, à l'honneur de Renaudot, que, bien qu'il ne pût ignorer quelle main frappait soa infortuné compatriote , il ne craignit pas de compo^ ser son éloge et de le faire distribuer dans Paris.
Il soutenait , à cette époque, contre la Faculté .d9 Paris , un procès qui joue un grand rôle dans sa viet et auquel nous faisions tout à l'heure allusion. Quei*
qoe oé<$opé en effet que fût Renaudot par son journal et par sed opérations commerciales , il n^en avait pas moins continué Texercice de la médecine et la distribution de ses remèdes chimiques j dont le temps n'avait iait qu'accroître le succès; il venait même d'acheter dans le quartier Saint-Antoine un vaste emplacement pour y élever une maison spéciale de coDsoHation , où lui et ses acolytes auraient toigours été à la disposition des malades pauvres. La Faculté devût éclater devant un pareil excès de philanthro-* pie, nous voulons dire de charlatanisme. Ârméè d'un ancien règlement qui interdisait Texercice de^ la médecine à Paris à qniconque n'avait pas' reçu ses j^des à rUniVersité de cette ville, elle intenta à Renaudot un procès qui eut un grand retentissement , et dont les pièces , recueillies' par un des fils de ce dernier^ ne remplissent pas moins de trois volumes in-i^*. En vain une foule de témoins de toutes les classes vin)rent déposer en faveur du talent de Renaudot et de TexceUénce de ses remèdes ; il avait contre lui la lettre de la loi , il devait succomber.
Mtts la Faculté n^aurail pas trouvé son compte à ce que le procès fût ainsi renfermé dans ses justes limites , il lui fallait du scandale ; ce qu'elle voulait , c'était écraser sous la calomnie son redoutable adversaire. Voilà pourquoi, se posant en redresseur de torts , à Faiccusation d'exercice illégal de la médecine, elle jo^itfpar une étrange confusion de tous les principes , celle de trafic et d'usure. Sur ce terrain , Penvie pouvait se donner plus largement carrière , et nous avons vu quelques uns de ses admirables arguments. Ce qull y eut de déplorable dans cette affaire , c'est que les juges de Renaudot ne montrèrent pas pins de lumières que ses adversaires ne montrèrentde bonne foi. Son Mont-de-Piété
fiil condamné comme an établissement nuisible ans classes pauvres. Le temps devait bientôt casser cet arrêt. Il fut sans doute fort heureux pour la Gazette qu'elle compl&t parmi ses rédacteurs Louis XIII et Richelieu, car elle aurait bien pu ne pas survivre à cet étrange procès»
. L'instrument de la Faculté dans cette longue que' relie, son grand exécuteur, fut Gui Patin, si fameux par son esprit satirique. C'était lui qui avait si habilement échafaudé l'accusation qui devait tuer Renaudot. Voici encore un échantillon do ses aménités. Abordant son adversaire à l'issue de l'audience o^ celui-ci venait de succomber. — « Consolez-vous^ Monsieur, lui dit-il, vous avez gagné en perdant.— Comment cela? — Vous étiez entré camus, et vous sortez avec un pied de nez. » . Mais tous les arrêts du monde, pas plus que les quolibets, ne pouvaient prévaloir contre le bon sens public. Renaudot conserva^ malgré tout, la réputation d'un savant médecin; il continua, en dépit de la Faculté, à faire jouir le public de ses innocenter inwentiona^ comme il les appelle lui-même, et il emporta dans la tombe , où il descendit le 25 octobre 1653, la reconnaissance des pauvres et l'estime di tous les gens éclairés. Si l'on en croyait quelque envieux , il aurait laissé une immense fortune ;' mai Gui Patin lui-même avoue qu'il était loin d'être riche , se donnant ainsi à lui-même et aux calomnie qu'il avait si laborieusement entassées un éclatan démenti.
Renaudot d'ailleurs avait assez vécu pour voi l'humiliation de ses adversaires. La Faculté aval ^té forcée de s'incliner devant l'évidence, et l'ëmé tique avait triomphé de ses préjugés. — Quant à 1 Gcizette^ nous avons vu quel en avait été le succéi
Tel fat Renandot , toujours envié et toujours au dessus de ses envieux. Par quelle étrange fatalité a*t-il pij^ se faire que si peu d'honneur se soit attaché à sa mémoire, que son nom soit à peine connu, quand ses conceptions ont toutes reçu du temps une éclatante sanction ; quand le germe qu'il avait déposé dans fea bureaux d'adresse a si merveilleusement fructifié ; quand tons les états ont des monta-de-pié-* té ; quand la presse enfin est devenue ce qu'elle est?
Un pareil oubli ne saurait demeurer plus longtemps sans réparation , et i sans doute, il aura suffi de le signaler pour que justice soit enfin rendue à Renandot.
Si la génération nouvelle, en effet, sceptique et FÛlieuse comme ses atnées, ne se montre pas toujours parfaitement équitable envers le présent , au moins doit-on convenir, à sa louange , qu'elle est juste et reconnaissante envers le passé. On aime à croire , en voyant le mouvement qui , depuis quelques années, s'est emparé des esprits, que l'heure de la réparation a sonné enfin pour toutes les injustices et pour tous les oublis.
L'ancienne société avait trop de chemin devant elle poor regarder en arriére; elle manquait d'ailleurs du flambeau qui aurait pu la guider dans cette exploration.
La révolution vint, et la lumière jaillit à flots; mais pendant les vingt*cinq ans de ce grand drame, l'attention fut impérieusement captivée par ses péripéties diversement émouvantes ; c'est à peine, à cette époque, si la mémoire suffisait à compter les hommes que chaque jour dévorait.
Mais quand le gigantesque échafaudage de l'em-» pire se fut écroulé , il y eut comme un temps d'arrêt dans la marche de la société ; les esprits, fatigué»
de cette longue tension, se replièrent sur eux-mêmes; puiSf quand on fut un peu remis de Tétourdis* sèment produit par cette violente secousse, on rer garda naturellement derrière soi 4 on mesura leche^ min parcouru , on compta les morts restés sur le diemîn de la civilisation. Propi^ p«* la neuveUe presse, le goût des études historiques envahit jusqu'aux provinces les plus arriérées* Chaque département, chaque ville , se mit , avec une noble éraur laUon, à fouiller ses archives, à inventorier sesrichesses, revendiquant sa part de gloire dans IVeuvrâ commune , exhumant ses morts et leur élevant d^ son mieux un piédestal. Cette pieuse reconnaissante fera Thonneur de notre temps.
Il s'en faut encore cependant que Toeuvre de la réparation soit complète* N'est-ii pas étonnant , ps^ exemple , que rien n'ait encore été fait pour l'kmun^ auquel nous sommes redevables de ce merveilleux instrument de civilisation qu'on appelle le jouri nal? Mais, nous lejrépétons, nous aimons à peni ser qu'il aura suffi de signaler un pareil oubli poitf qu'il soit bientôt réparé; et c'est plein de cooi fiance que nous faisons appel à la presse française aussi bien qu'à tous les hommes qui s'intéressent à la cause du journalisme , à la liberté de la parole. Se^ rait-ce trop faire pour Renaudot que de consacrer ss mémoire par une médaillé qui rappellerait , avee $ei traits , ces paroles , dont la vérité ressort chaque joui plus frappante : « La presse tient cela de la nature des torrents, qu'elle grossit par la résistance ? »
Mais revenons k la. Gazette. Elle parut d'aboni une fois par semaine, en huit pages petit in-4^, di< visées en deux parties , Tune portaiit le titre de Gazettey et l'autre, céimde Nouvelles ordinaires de di'
PCF» endroit»^ « cela pour la commodité de la lec« tare , qiii est plus facile À diverses personnes étant en deux cahiers^ et aussi À cause de la diversité des matières et des lieux d*où viennent les lettres y contenues , les NiniPeilé9 comprenant ordinairement tes pays qui nous sont septentrionaux et occidentaux, «t la Gttxetêe ceux de TOrient et du Midi. » Elle commençait par les nouvelles étrangères, qui en occu* paient la plus grande partie , et finissait par celles de la cour de France. Renaudot avait adopté cette marche, presque constamment suivie depuis, pour se conformer, dit^l , à Tordre du temps et à la suite des dates; sauf à ceux qui voudraient suivre celui de la dignité à commencer leur lecture par la fin, à la mode des Hébreux.
Tous les mois il publiait, sous le titre de Relations des nam^eilea du monde reçues dans tout le rhùis, un nnméro supplémentaire qui complétait et résumait les nouvelles du mois. « Ces miennes relations de chaque mois, dtl-il , servent de lumière et dV brègé à celles des semaines ; car il est des nouvelles comme des métaux : ceuxH^i , au sortir de la mine , sont volontiers mêlés de qnelque terre ; celles-là d'abord sont ordinairement accompagnées de quelques circonstances mal entesdaes, dont elles s'épurent avec un peu de temps, comme font les autres étant jetés dans leurs lîngotières. Alors vous les avez en leur naïveté... » (1).
C*est dans ce numéro supplémentaire que , pendant les premières années , il répondait aux attaques de ses détracteurs. En tout autre temps , il se tient complètement effacé derrière son œuvre. La feuille commence par ce simple mot placé tout à fiiit au haut
(1) Y., pour les Extraorilnahes de la Gazette , Tadditioa p. ta.
dâ la f«f(e : GAZETTE, et Hmtp^r eeox'^tiBu Bureau ftadr€9§eê^ au GrannNJoq, rue de la Calandre , sortant au marché Neuf^ près le Palais , â Paris. Pendant eent aoa vous cherc^epiez Tainement dans ces fenilies un mot sur le journid ai ses alentours.
Du reste, c'est à peine si Ton trouTe dans ces premiers essais de la presse périodique quelqu'oo des éléments si nombreux dont se e(»npose aujonrd'hui le jimmai. La polémique, e'est*à'dire la vie, manquait à cette feuille ; c'était une sorte de Moniteur officiel, ou encore, si Ton veut, d'Annales historiques. Là point de discussion , parée que la politique alors ne se discutait pas ; point de controvcl^se, parce qu'il n'y avait point de contradicteurs , an moins dam l'origine ; car plus tard, quand l'invention de Renao* dot eût été importée dans les états voisins , il lui &1lut défendre contré les gazetiers étrangers la politique de ses patrons, et il n'y pouvait suffire (1).
C'était, en un mot , comme Renaudot le dit Isi* même, « le Journal des rois et des puissances de Is terre, j» Et il eût été difficile qu'il en fût auU'emeDt, alors que le roi pouvait dire : « L'Etat .c'est moi ! » Mais patience, l'arme est forgée, le temps fera le reste* Long-temps même avani que l'accessoire soit
(i) Les enDem» de la France,. lit-on dans le mannscrit original des Oisivelés de Vauban, ont publié, et publient tous les jours, une infinité de libelles diffamatoire» contre elle et contre la sacrée personne du roy et de ses miaistres,.* ta Franee foisonne eu bonnes niâmes.^ Il n*ya qu'à en choisir une certaine quantité des plus vives, et à les employer. Le roy le peut aisément sans quMI lay en coûte rien, et, pour récompenser ceux qui réussiront, leur donner des bénéfices de S, 3, 4, 6 à 6,000 livres de rente, ériger isa écrivains les uns eu wthU^danmers, les autres en anti-gau' Uerê,,, »
^eveau le priiicipal, le publie aura eonquis èa plaee dans k GaxeUe , car <m ne tardera pas à compren- •dre la puîssaaee de ce nouveau moyen de publicitéi. Qaoi qn'il en soit, la Gazeue de Renaudot , pleine d^ezeellems maténau pour Thistoire du règne de Louis XIII et de la minorité de Louis XIV, restera un de nos monuments historiques les plus précieux. « Renaudot, a dit un écrivain du siècle dernier, avait Tart de se renfermer dans les justes bornes de son sujet ; point d'écarts fatigants , jamais de réflexions triviales ou déplacées par leur inutilité ou leur mali» gttité. 11 narre avec ordre, avec intelligence , et son style, vif et agréable, conserve encore toutes ses grAoes. »
Cependant le soleil de Louis XIV était monté sur llioriMin , et iomnait toutes les têtes. Pour enregistrer les exploits du grand roi et les magnificences de Versailles , la Gazette porte son format de huit è douze pages. En 17(2, elle change son mode de périodicité, et parait deux fois par semaine, le mardi et le vendredi , en quatre pages à deux colonnes. Son prix est de 15 livres par an, franche de port.
Ce oooveau format semble mieux se prêter aux petites nouvelles; aussi quelques faits divers commeneem-ile à se glisser à la fin du journal, et mfême, en y r^rdant de bien prés, on peut découvrir entre une mort et un mariage Tannonoe d^une carte géographique ou de quelque livre nouveau. Peu & peu les annonces prennent de Textension ; Ton en fait im paquet (c'est bien le mot) que Ton place au bas du journal, sous filet. Elles se suivent toutes sans aucun signe de distinction, et sans autre séparation qii*uil petit trait entre les trois seules rubriques qai soient encore admises : livres, ghavubbs, «tjsl- Q9JB. Ce n*est que dans les premières années de la
révtriiitioii*qu*oii les voit clasêèes «vee ph» Mm^ifence, et je n'ai pas été peuiétoimé de troaver dans les gazettes de 1792 le type des annonces dites an» glaiaeai dont Timportation, eomiaeren vmt, ne serait pas nouvelle , si tant est que ce soit «ne importation. L'on était entré dans la voie des réformes ^ et le progrès devait se faire sentir jasqne dans les plai petites choses.
L'effet de la conearrenee aussi devient visiMe. La Gasette louissait depuis cent cmqnante ans d'un privilège incontesté, quand elle se vit tout à coup me^ nacèe dans son existence par une foule de rivasx qu^avait décbatnés la liberté de la presse. Elle doit songer aux moyens de se défendre. A partir da 1^ îhai 1793 Y elle paraît Ions les jours. Trois mois après, en inscrivant sur son front les mots de liberté, égalité, la Gazette nationale de France agrandUt son format « dans le désir de plaire an public , et de loi offrir, dans un moment où les événements se saccèdent avec rapidité, un faisceau de nmivelles plus eoml^et. Ecrite dans les principes de la constitution, elle joindra au mérite exclusif de la fratefaenr des nosvelles étrangères, de» détails ptes droonstaDciés sur les événements de la guerre , sur i'état des départements et de la caiHtale. )» Mais comme ces mnélioralions entraînent de nouveaux frais, son prix, ûé^ porté de 1^ & â5 livres, est élevé à 36 livres.
Gomme on le voit , la concurrence a enfanté la réclame. Désormais, la Gazette ajoute à son titre les conditions de son abomiement. On lit même, en tête de la première colomie des numéros de décembre , cette phrase devenue sacramentelle : « Messieurs les souscripteurs dont Tafoonnement expire au 1^' janvier prochain sont priés, etc. » Dans quelques numéros, cette phrase est suivie d'un avis ainsi conçu :
K Les* fieramffleè qui désireraieni ftire pabUer des iTÎs oa an&ooees, de quelque naturo quHis soient » H mâme des lettres et des opinions particulières sur toutes sortes de sujets (ce sont nos faiu dihfera ou artide^ eonummiqués)^ peurent les adresser au bureau de la Gazette, où ils seront insérés avec exaeti* Uide dans un supplément du journal. Les articles qui n^auront que six lignes coûteront 36 sous, et 7 sous par ligne slls ont pins d'étendue. » C'est à peu près le tarif des annonces ommhu ^ mais appliqué aux tmnoncea anglaiaes. On \'oit quel chemin a fait depuis nndustrie des annonees; il Isiut dire aussi que les journaux d'alors n'étaient pas frappés des droits énornies qui pèsent sur ceux d'aujourd'hui.
C'est dans le courant de cette même année 1793 que la Gazette commença à annoncer les spectacles; die enregistrait le cours des effets publics depuis
liais la Gazette s'était surtout soutenue par Tap* put du pouvoir. Louis XV avait ordonné 8a réunion au départenent des affaires étrangères, jugeant que par là « elle deviendrait plus intéressante ; qu'elle acquerrait plus de certitude et d^authenticité, et con> tribuerait à fournir les mémoires les plus sûrs et les plus précieux pour lliistoire, puisqu'on n'y insérerait point de foits altérés, ni de mémoires faux et suspecu. » — « L'objet de la Gazette, disait à cette occasion l'un de ses rédacteurs, n'est pas seulement de satisfaire la eurioaité du public ; elle sert d'uma« les pour la conservation des faits et de leurs dates. C'est an dépût où la postérité doit puiser dans tous les temps des témoignages auéheatiqnes des évéaements dont se compose l'histoire , et des détails mû* me dont elle ne se charge pas. »
Cette impartialité deaMistoire , la Gazette affecta
dé la vooloîr conserver quand la rèyolotion eut ,veri Tarène à la diBcnssion* Aq miliea du décb ment des passions, elle voulait , disait-elle , coi Ter «t un caractère de vérité « de simplicité et de i gesse« » Mais elle comptait sans la force des évè ments et aussi sans la faiblesse humaine. Habltu sa chaîne dorée , la Gazette ne pouvait que diffi ornent consenthr k vivre de pair avec cette foule journaux que chaque jour enfantait. Sll est d'être indépendant, il est bien doux d'avoir Ton du pouvoir, de jouer un rôle dans Tétat.
La CîazeUe ne fit donc que changer de livrée, A dans la crainte , sans doute , qu'on ne raccusài de conserver au fond du cœur quelque reconnaissaoce| pour le régime auquel elle devait sa fortune , elle s'ëcriait, le Is janvier 1793 : ce Le tyran n'est plos!»
Mais notre intention, dans ce premier travùlj n'est point de faire l'histoire des opinions; notre iflûi que but a été de suivre la marche de la presse périodique, et de montrer par quelles phases elle est arrivée à son universalité , À sa puissance actuelle. Le premier guide qui s'offrait à nous, c'était la Gazette, et nous avons cru devoir descendre avec elle jusque la révolution. À cette époque, une nouvelle ère s'oih vre pour le journalisme, et l'intérêt puissant qui s'j . attache mérite que nous en fassions l'objet d'une èls de particulière. Mais jusque là même la Gaze&i n*avait point été l'unique expression du journalisme d'autres essais avaient été tentés avec plus ou moii . de succès, et nous ne pourrions, sans être inco» plet, les passer sous silence. Tout, d'ailleurs, inté resse dans ces premières tentatives d'une puissane > qui s'ignore elle-même et s'essaye timidement à 1 vie.
La GazeUe hurUsque , journal en vers. — Le Mereare ialanL Premier jonmal quotidien, le Journal de ParU, — État de la presse à Touverture des Etats généraux.
Si Ton en jageait par ce qui se passe de nos jours, il semblerait que Tinvention de Reoaudot eût dû faire éclôre de nombreuses concurrences. Mais , outre qQ*on vivait alors sous le régime du privilège , la société n^était point comme aujourd'hui sous Taiguil- !on de cette fièvre ëpidëmique qui gagne , qui tra* vaille tontes les classes, et les pousse incess^nment à la recherche de Tinfini de la réussite , qui fait que la nouveauté de la veille est toujours surpassée pftr la nouveauté du lendemain. On ne marcha que lente* ment dans la voie de la publicité. Cependant, d^s 1650, Paris eut sa gazette en vers, gazette aux modestes allures, comme il convient à une fille de bonne maison, mais qui ne manque pourtant point à Toccasion de malice et d'originalité. L^auteur était le poète eoBftisaB Lonet. Il n^apporta pas à cette entre))rise toute l*ètQde et tout rappareil des grands mattreë; c^esl sens user de longues préméditations qu^l prépara à ses contemporains ce beau sujet d'entretien ; il n*avaît point en effet passé de longues années dans les eolléges; il n^avait point feuilleté les livres grecs et ktins.... Lorsqu^'îl prit la résolution de paraître un peo dans le monde , comme il se plaisait naturellement à la poésie , il se mit à écrire en vers
1..6B bruits qui courent quelquefois Parmi la Cour et les bourgeois.
Pour cela il a^aidait
Des billets divers
Que, pour discourir dans ses vers.
De-sages gens prenaient la peine De lui fournir ciiaque semaine ,
et qu^il rimait , après en avoir séparé
Le civil d'avec le barbare.
« La manière de poésie de notre auteur, dit oa contemporain, est toute naturelle et sans afTectatû» aucune ; il ne chercb'e point de mots ampoulés pour étonner les oreilles ; il ne fait point de digressions Inutiles, et suit son sujet agréablement et naïvement.^» Cette simplicité est quelquefois poussée jusqu^à k négligence. Mais il faut dire aussi que Loret obéis* sait à un autre démon que le démon de la poésie , i ta dure nécessité, et il eût été difficile que sa yem ne s^en ressentit point quelquefois. Gomme il le dii lui-même ,
Il lui fallait plusd^une fois
Se mordre bien serré les doigts...
Pour satisfaire à son devoir.
« Il nV avait point à se résoudre et à s^iviser; ayant commencé ce travail, il fallait s'y occuper sans aucun relâche ; on demandait cela de lui , on Ten priait, et en un besoin on Ty aurait doucement forcé. On attendait de lui un divertissement qui ne tnanquÀt point, qui fût toujours nouveau, et il loi fallait une merveilleuse invention d'esprit pour ae* commoder les choses, et leur donner tougoors une nouvelle face, j»
A ce métier
Sa plume eût été vite usée, Et sa pauvre veine épuisée; Ne sachant ni latin ni grec , Il eut été bientôt à sec.
Sans quelque assistance céleste... Sans un ange qui Tmspirait ,-
m^ pour parler en vile prose, sans la cassette d'une eune et belle princesse , mademoiselle de Longuerilie, qui escomptait généreusement les rimes de son [>ensioiinaire. « Ce n'était , en effet, que pour plaire I cette grande princesse et k un petit nombre de [)ersonxies de sa confidence qui méritaient qu'on eût soin de leur agréer » ; c'était
. Pour complaire à ses volontés.
Et mieux mériter ses bontés ,
)ue Lorei s'était fait un bureau d'adresses vivant , R tellement qu'il ne se faisait qu'une copie de son ou- Trage , qui était lue devant ceux qui la voulaient écouter, ou qui passait en diverses mains. »
Les feuilles de Loret furent désignées dans l'origine sous le nom de Gitzette burlesque, « à cause qu'elles rapportaient ce qui se passait, et qu'elles le Causaient en style plaisant et agréable. »
Chacune est décorée , en guise de litre , d'une èpilhéte plus ou moins bizarre , comme longuette , ambulatoire, assaisonnée, goguenarde y piteu-se, etc. Elles sont toutes adressées à sa bienfaitrice , et une chose digne d'admiration , selon son éditeur, c'est a son artifice à faire toujours de nouveaux préfaces à sa princesse pendant une quinzaine d'années qu'il lui adressa son ouvrage sans discontînuation. »
Cependant la gazette de Loret était trop du goût de cette époque remuante et frondeuse pour qu'elle restftt long-temps le privilège du cercle un peu cir«conscrit de l'hôtel de Longueville. Il ne fut bientôt plus question dans toutes les ruelles que des caquets do poète gazetier, et les traits les plus saillants votaient de bouche en bouche par tous les coins de la ville. « La curiosité de quelques gens fut cause que l^on en fil bientôt plusieurs copies manuscrites ; mais
pour' ce qu'il n'y avait pas moyen d'en fournir & tooi ceux qui en souhaitaient , et qui étaient des gens de considération , et même parce qu'en les transcrivant, les copistes y lyoutaient toijgours fiiate sur fonte , il sembla plus à propos de les commettre à l'impression , qui est une invention excellente pour {Mroduire en môme temps plusieurs exemplaires d^ne senle pièce. »
Un autre motif encore avait déterminé Loret : ses vers avaient eu le sort de toute chose qui a do succès; les plagiaire» s'en étideni bien vite emparés.
Des débiteurs de faux pi^ers.
Pires cent fois que des iii}»er8, «
Faisaient imprâner ses gaxettes.
Sans cramdrô ni loi oi syndic.
Pour en faire un lâche trafic.
La (( noire et Iftehe action de ces audacieux béli^ très » le mettait en fureur :
Noble et généreuse Marie , J'ai rame tout à fût marrie Pour la sotte supercherie Que me font ces gens de voirie.
Mes vers sur le pont Neuf on crie :
maudite crisûÛerie !
Ah ! cela me met en furie.
Peste de leur imprimerie...
La Gazette burlesque fut imprimée pour la première fois le 29 septembre 1652 , après deux ans e demi d'existence : la première lettre avait paru le \ mai 1650.
On aurait tort, ce nous semble, de dire que Loi ret, en faisant imprimer ses gazettes, avait cédé a| désir d'en tirer profit; nous venons de dire les naotil qui rivaient déterminé. Encore, s'il faut en croii^
SI
I aris àtt leotenr qui termine le premier B8roér6' iprimè, une circonstance fortuite aurait avaneô* ixédxiion de ce projet.
Un mal ^ lequel à Ilmproviste A sujr^ns monrieur mon coiûste, M^a ieit en cette occasion.
Recourir à llmpression,
D^aâleurs, rigoureusement parlant , il nVait pas libre disposition de son œuvre. Ce n'était pas, d m veut, par ordre qu'il écrivait; mais quand il !ait commeneé cette oitreprise , c'était uniquement >nr mademoiselle de Longueville, qui Ten avait ié , et qui le payait pour cela. Prodiguer à tout vemt un divertiss^nent d<mt elle eût pu revendiquer i privilège exclusif, c'eût été en amoindrir le prix , i s'exposer à perdre dans l'esprit de sa bienfaitrice, .ussi a-t-il bien soin d'ajoi^er :
* Mais sache , lecteur débonnaire, Encorque des mains du rimeur Cette gazette épistolaire Passe en celles de rimprimeur, Qu^eUe n'en est pas plus commune ; Car, sans abus ni fraude aucune.
Il doit observer cette loi, De n*en tirer chaqile semaine Qu^me unique et seule douzaine , Tant pour mes amis que pour moi; Après cela point de copie , £n dùt-on avoir la pépie.
Mais la princesse de Longueville ne se montra )oint exclusive : elle ne pouvait, d'ailleurs, qu'être laitèe des succès de son protégé, et il était naturel qu'elle s'intéressât k la propagation de ces feuilles |ui, selon l'expression d'un bel esprit du temps, de Colletet , volant plus loin que les ailes de la Renom-
née, allaient, cliaqne semaine, porter ses lonangi jusqu'aux extrémités de TEurope.
Le succès de la Gazette burlesque fttt» en effet rapide et grand , car assure-t*on
Qu eUe avait passé le Bosphore , Et qu'on liûfaisût de rhonnear A la porte du Grand Seigneur.
Loret est lui*-mème étomié du bnitt qu'il Cût. il cette occasion, il se compare aux beaux esprits di temps , dont il cherche à caractériser le talent dan quelques vers que nous allons citer. On oomprendn que la rime et d'autres considérations aient influend ces appréciations, qui, pour la plupart, sont loii d Voir été ratifiées par la postérité. Mais ce pas* sage n*en est pas moins curiôux soiis beaucoup d< rapports.
Pour dire rrai , ces miens ouvrages
Sont cent fois jÂus heureux que sages ,
Et , certes , Ton voit dans Paris i
Des régiments de beaux esprits
Dont les conceptions et rimes
Sont infiniment plus sublimes ,.
Et dont le mérite éclatant
Ne fait pas tant de bruit pourtant.
Je suis de la dernière classe ,
Je n'en vois point qui ne me passe;
Leurs vers me ravissent le cœur
Mieux que la plus douce liqueur v
Quand je les lis, je les admire y
Et voici ce qu'on en peut dire :
Ceux de Chapelain sont brillants; .
Ceux de Benserade galants;
Ceux de Saint>Amand admirâmes v
Ceux de Commlle incomparables;
Ceux de Du Ryer sont merveilleux ;
Ceux de Godeau miraculeux;
Ceux du sieur Gombauld sont augustes ;
Ceux de JBoîs-Robert aets 6t justes ; Oeux de QuiDet forts et piquants; Ceux de CoUetet élégants.
Scarroir n'est point en cette ville , Hais , au rapport de plus de mille , Cncor qu'un peu malicieux , Ses vers sont très facétieux.
Ceux du sieur Ménage sont rares ; Ceux de Sandricourt sont barbares ; £eux de Scudéry sont charmants ^ 'Aussi bien que ses beaux romans ; Ceux de Neuf-Germain sont grotesques ; - Ceux de Dassoucy sont burlesques ; Ceux de Marigny sont cru^> Ceux de Tristan sont immortels ; Ceux d'un tel sont mélancoliques ; Ceiix deSegraissottt héroïques; Les miens sont naïfs , et rien plus^. .
Lies critiques ne manquèrent point à Loret, eîMiime bien onâe pense. Sa tâche était devenue plus dif* icile à mesure que le cercle de ses auditeurs si^tâil igrandk
Le métier qu'il faut que je fasse
Bien plus qu'autrefois m'embarrasQ?.
4}uelques beaux esprits modérés.
Souhaitent qulls soient (mes vers) tempérés ;
D'autres veulent que la Gazette
Sente un peu l'épine-vinette.
Mais ces miens vers, quand ils sont lels^
Me font des ennemis mortels.
DVdleurs , ma riipe n*e8t point bolme
Quand je n'égratigne personne.
Bref, mes vers, tant ici qu'aux champs.
Sont méchants s'ils ne sont méchants.
Voyez quelle est mon infortune!
Si je pique un peu, j'importune,
Et, lorsque je ne pique pas.
Mes vers sont froids et ma appa#.
HaSs queles foiu on qua las sages Passait la moue à mes oarrages , Js mépriserai leur mépris, Pourvu que ces petits écrits Soient biens reçus de Votre Àttesse...
Loret aYdt des proteetenrs asaes paiseants pi qu*U lui fût aisé de mépriser les critiqees , et méi les menaces que Ton y joignait quelquefois. Ha» arriva qu^in Jour il se trouva en face d*nn «me aveo lequel II ne faisait pas bon plaisanter. Quelqn membres du parlement, indignés qu'un gazetierji osé parler d^eux
Dans ses pauvres petits ouvrages,
ameutèrent contre lui la turbulente assemblée, oette fois la critique faillit se formuler en un bel bon arrêt.
Suelques uns , voyant de travers les malheureux et pauvres vers , Et les tournant à oonséquence, princesse! on m*a taii défense D'écrire politiquement , m de railler aucunement.
On nomme sanglante critique Von innocente rhétorique , Et plusieurs trûtent d'attentat Le zèle que j*aî pour l*Etat.
Qttoiijue j'aie râîne assez bonne Et pomt de fiel contre personne»
Quelques messieurs du Parlement N'aiment pas mon raisonnement.
Si que, crûgnant , ea ce rencontre»
Que Ton me donne un arrêt contre
iCar ces messieurs sont absolus) , e ne raisonnerai donc plus Sur rétat présent des aÉaîres , Pournlrriter tels adversaires;
re& parJenâ tout 8implem«it , PoQîr obéir au Parianent ; Maïs aoflsi , mes tristes gszattas Ne seront ^us que des sornettes,..
Quoi qu^il en soit , et malgré des imperfections |tte rendent excusables le siècle où vivait Tauteur et a nomreanté de Fentreprise , la Gazette burlesque^ imèe généralement avec une grande facilité, quelpiefois même avec verve et entrain, est prédeuse à jonsolter pour une foule de faits particuliers , dhisa* les , d^anecdotes , etc. On était en pleine Fronde [uand Loret commença à écrire, et la mobilité des tommes et des choses se reflète dans ses vers, qui, Ils D*ont point conservé jusqu'à nos jours la grAce le la nouveauté, comme le leur promettait un coar emporain , sont encore lus avpc plaisir. Citons quelines traits : ^
Lysis ne sait qud parti prendre.
Tant il a peur de se méprendre.
Madame k Fronde et la Cour Attirent son cœur tour à tour»
Aujourd'hui Tune le possède; Une heure après Tautre Fobsède ; 11 est entre deux suspendu , Et , n*étant gagné ni perdu , U dit à l'une :-*- Allés an peaiitre !
Puis il en dit autant à l'autre.
Al^ule il dit : -« Je S1Û8 à vous; A Fautreil dit : — IJnissonMioas.
On lui fait harangue : il écoute, 11 conteste , U balance, il doute , Il voHlemal, il vdt labien; Hais enfin U ne résout rien.
Quelques partisans de Corintfae; Qid pour k Cour sont pleins d*a|iilolbt.
Et tout pldn de pel^t frondeurs , Jnsqiia même 4 des ravandeum 9
— Se- Avec une ardeur sans seconde Lm parlent pour dame la Fronde.
D'autres , vrais serviteurs du roi, .
Gens de probité, gens de foi , Le sollicitent pour la rôine, Qui de nous tous est souveraine. ,
Comment se démêlera-tr-tf D'un labyrinthe si Bubtd?
Et que f audra-Vil qu'tt ^ponde ?
SenU-il Cour? sera-t-U Fronde?
Je n'en sais rien , foi de Normaaa .
Et si je disais autrement , , Mon audace seraût extrême , Car il ne le sait pas lùi-môme.
Loret tfaimait point la Fronde; aussi ne laisse-l^ èchapper'aucune occasion de s'en moquer.
Ce leur, par étrange manie, ''De Paris la tourbe mfinie , Suivant un ordre tout nouveau , Mit 4ie lapaille à son chapeau.
Si sans paille on voyait un ^?^^' , Chacun CTiait : - ttueron l assomme!
^ar c'est un chien de Mazann.
^VLm avec seulement un brin , fiût-on quelque bourse coupée , £ût-on ^ré cent fois l'épée , CûV-on donné cent coups mortels , Eût-on paie deux miUe autels , EûVon forcé (ânquante grille»
^MxM qualre cents filles • QaiK>ttvaH, avec sûreté , Marcher par toute la cité , EnlaqaeMevTaiUe^uevaiHe,
Tottsétalen* lors des gens de paUle.
M^Eariti pr end-a la f ui^e , taris ^^à^^}}^Ti^.
bomîSis, rentiers el P<>P^^f .«^^nf des \^Z» t ftV Vtw volumes ne lui suffiraient pas I
roolail enregistrer tous les sots pro|>os débités en cette occasion f
Où Ton remarqua mûnt courtaud Qui tournait le visage en haut, Croyant qu'après cette sortie L*aloaette, toute rôtie, .
Lui tomberait dedans le bec.
LUdlcl-de-VilIe tire le canon d'allégresse, 'et le Parlement poursuit Tlilminence
A grands coups .d*arréts sur arrêts.
Mais apprend-on
Que ledit Jtiles fût voyage A la cour en grand équipage, ' Alors messieurs du Parlement Parlent, dit-on, plus doucement...
Tel qui disait : Faut qu'on Tassomme , Dit à présent qu'il est bonhomme { Tel qui disaille Mascarin, Avec un Ion de révérence.
Dit maintenant : Son Eminence...
les Ames foibles et vaines !
les firagilîtés humaines !
A peine le cardinal est-il rentré dans Paris , que I*Hôtel-de-ViIle s^empresse de le.féter«
Aujourd'hui, dans l^Hétekle-Ville, D'une façon toute civile , Les consuls et les éche vins, Avec quantité de bons vins .
El des poissons en abondance , " On fait un banquet d*importance El qui coûte maint bon florin A montteiir Jules Mazarin.
Lequel toute la compagnie Reçut avec joie infinie.
Outre les metsdélldeaz Qni délectaieni même les yeoz.
On jMa dttfdal 4e la langue
Car onlm fit mainte haraiigae.
Maint beau discoun et compliment, i
Qui rélerûent an firmament. |
Quoique pensionnaire de lli6tel de LongneTÎlIe, Loret, en homme prévoyant on déjà intéreBsé^ resta fidèle an parti de la eonr, tout en ménageant le parti des princes, qnll a toujours soin de séparer de celui de la Fronde. Cela ne Tempédie paade se moquer des courtisans, qui , à tout propos ^
Jurent mort ! ventre ! sang ! ou tête !
Car leoourtîsan se croit béte Et ne saveur paa son métier SU ne jureoomnie un cbartier»
Il ne craint point de blâmer la reine de eéder à laj nécessité de se faire des créattures par des^ promotions inconsidérées qui.
Rendant lliennine Plus commune que Tétamine ,
déconsidèrent les plus hautes dignités.
D'ailleurs, comme tous les hommes sensés, Loret déplorait sincèrement les maux que la discorde clvr lé avait attirés sur la France; car, dit-il, en s'adressent aux Espagnols :
Si les Français ont du dessous , Si vous avez barres sur no«is.
Si nos pertes sont infinies.
Remerciez-en nos mantes.
Et wû noires dissensions Que fomentent vos pensions.
Plus d*uné fois le lableeu ûeà mms.
Dont le pauvre Etat est la proie ttsnt glacer sa verve,^ hû arracher des imprécations oontro
Im nuriios aMftjHrs 4e la gu«nn9. ,
Il gémit
De voir la difloerdeci^e
Régner dans cette grande ville
Qui jadis étailt un s^our
De paix , d'abondance et d'amour. ••
Une i411e enfin sana seconde ,
Eif ivref , la merveiUe du monde.
Vaiateo^tflOBlKMihe^ &ît flux,
fia 00 la connaît presque plus ;
Sa ^lendenr est qi]aà terme ;
La liberté s'en voit banme ,
Et Ton peut dire avec raison
Qu'elle est uns grande prison
D'où n*ose plus 8<»1îr personne j
NoA pts erâlement pour Charotme ,
BagBolet^ Saint4;ioud, Saint^tai^,
Et mille autres lieux infinis.
Où , les fêtes et les dîmancbes ,
Les boui^eois, les mains sur les baiiûbes.
Allaient humer un air nouvetau,
Quand le temps était cMr et beau.
Et il ajoQte :
Depuis trob ou quatre ans |e prône Que le peu d^amour pour le trdne Pourrait on jour, dans la dté , Causer grande perplexité ; Mats j*ai beau prier qu'on meçroye, Je suis la Cassandre de Troye, Qui de l<Hn les choses voyait»
Et jamais on ne la croyait.
Quoi qall en soit, lorsque la paix tut eonsolidée, Loret put, sans chanter la patinocfie, célébrer la gloire et les bienfaits du nouveau règne. Alésai
Ses vens ne sonnaient pas trop ma) Dans le domidle royal ;
Le roi , la reine et Imminence Leur donnûent parfois audience ^
et, ce qui yalaii mieux: pour le poète, lui accordaicn de temps à autre des ^tifieations qui toujours étaien les bienvenues :
Car, jouant tant que le jour luit i Et bien souvent toute là nuit,
Loret était toujouns à see, malgré les gralîficatioa de la cour, malgré le produit de ses gazettes ef Tes pensions que lui faisaient plusieurs grands seigneurs. Au moins peut-on dire à sa gloire qu^il ne se montra point ingrat. Quand Fouquet , qui était Tarn de ses bienfaiteurs , fut enfermé à la Bastille , Loret eut le courage de le plaindre et de manifester hautement le désir de le Toir triompher de ses ennemis. Golbert, irrité de Taudace du pauvre gazcftier, le raya du rôle des pensions»
La politique nVcupait pas exclusivement los co* lonnes de Loret ; les naissances , les mariages , les morts illustres, les mille petits événements de la cour et de la ville , les anecdotes comiques ou seaàdaieuses, tout était de son domaine. Il n'oubliait pas noo plus les institutions utiles. Nous liscms dans la lettre du Î6 août 1653: .
On va bientôt mettre en pratique y Pour la commodité publique, Un certain établissement
2 lais cW pour Paris seulement) bottes nombreuses et drues Aux petites et grandes rues , Où , par soi-même ou east laquais »
On pouira porter des paquets, Et dedans , à toute heure , mettre Avis, billet, missive ou lettre.
Que des gens commis pour cela
Infflteherdiet et prendre là.
Pour d'une diligence habile Les porter par toute la ville . . • Ceux qui n*ônt suivants ni suivantes »
Ni devàlets, ni de servantes y Ayant des amis loin iogé8> Sercmt ainsi fort soulagés.
Outre plus , je dis et j'annonce Qu'en cas qu'il faille avoir réponse , un Faura pair même moyen. , £tsi Ton vrat savoir combien Coûtera le port d'une lettriO ( Cbose quil ne faut pas omettre ) , Afin que nul ne soit trompé, Ce ne sera qu'un sou tapé.*
Enfin Y il ne se passait rien de remarquable à Pa-* ris ou dans le reste de la France qu'il ne le décrivit H naïvement et agréablement. Et ce qui est de plus & louer, ajoute son éditeur, quoique les sujets soient laelqnefois assez fecétieux d'eux-mêmes, et semblent lut donner une certaine liberté de parler, il s^est tellement réglé, que l'on n'y voit point de paroles licen* ôeoses, ni de mots à deux-entendre qui puissent of* Tenser la pudeur des dames et des plus sévères esprits. 9 Ajoutons la pudeur des dames du dix-septième siècle ; car, quelque circonspect que dût étro Uret dans on ouvrage adressé à une femme, on ne laisse pas que de rencontrer de temps à autre des pièces graveleuses, qui effaroucheraient légèrement la pudeur de notre siècle collet-monté.
Le français dans les mots bravait rhonnéteté,
I^ous en citerons une seule, qui achèvera de montrer le genre de Tauteur et le goût de l'époque :
L'antre jour, une demoiselle, Jeune, aimable , charmante et belle,
Non saiiB M foîne m pw d» mil»
En chasiant tomba de di«¥al«
Et Zéphir, la prenant pour Flore ,
HormiB qu'elle est plus fraîche encore.
Lui souleva, quand die chut,
Chemise et cotillon, Maisohut!
Je suis si simple et d modeste ,
Que j'ai peine à dire le reste^
On ne vit qu un beau cul pourtant «
Adnûrabiemeiit édataat.
Et dont la blancheur sans pareille
Des autres culs est la merrôUa,
Cul royal et des plus polis.
Puisqu'il est tout semé de lia ;
Cul qui, cette fois , sans obstacle.
Fit voir un prodige ou miracle :
Car c'est la pure vérité
Que, dans un des chauds jours d'été ,
Quand il fit ce plaisant parterre,
On vit delà neijge sur terre.
Plusieurs, se trouvant vis-^-vis.
De cet objet furent ravis ,
te nommant, en cette aventure,"
Un chef-d'œuvrede la nature ;
Et même un auteur incertain
Composa ce joli huitain :
Trésor caché , beauté jumelle ,
Brillant séjour de l'embonpoint ,
Ta splendeur a paru si belle
Et mit ta gloire à si haut point,
Quil faut qulncessamment l'on prône ,
cul qui les dieux charmmiit.
Que, si tu n'es digne du trône ,
Tu l'es an moms du tabouret.
Les feuilles dé Loret paraissaient à peu près ré<piliërement tous les samedis. Les quinze années de |sa publication furent réunies en trois volumes in-folio, jBPUS le ^\Tp de Mfufç fU^tpfi^ue. « Ce n'est point par
lépris, a soîA'de noms dire sim éditéurv que le nom fi Gazette fut quitté. Ce fie fut que pour le laisser m relations faites en prose, au Heu que, lés siennes tant en vers , on se doit bien imaginer qu^eiies fa« ent débitées par Tune des muses, et même par celle ^ a llntendance de Iliisimre^ puisqu'elles nous fou^ issent des mémoires joursaiiert où toute l'histoire ia temps est «sompriae. »
En 1679 parut un nouveau recueil , qui était ap«/ lelé à une grande vogue et à une longue destinée, .fous voulons parler du Mercure galant^ créé par Doneau de Vizé. C'était une sorte àe journal com-^ Uet et uniferseL Nouvelles, promotions et nomina* Ions, baptêmes, mariages et morts, spectacles, hisoires galantes, médailles, réceptions aux académies, )Iaidoyers, sermons, arrêts, petites pièces de poésiOf bigmes illustrées,' chansons, musique, dissertations laelquefob savantes et quelquefois enjouées, tout y entra, tout y trouva place.
Hâs laissons Tauteur nous exposer lui-même le (lan qull s'était proposé.
« Je vous écrirai tous les huit jours une fois, et tous ferai un long et curieux détail de tout ce que r&urai appris pendant la semaine. Je vous manderai des choses que les gazettes ne vous apprendraient point, ou du moins qu'elles ne vous feraient pas sa^ Toir avec tant de particularités* Les moindres chosea
Îii se passeront ici n'échapperont point à ma plume. 01IS saurez les mariages et les morts de conséquentce, avec des circonstances qyi pourront quelq^efoia vous dopner d^s plaisirs qu^ cf s sortes d^ npuveU^i n'ont pas d'ehes-m^mçç. h ^c)ierai de développer
k vMCé des belles âcdons de ceux dont la valeur 4 fera remarquer dans les armées, et vous éclaireri souvent des choses dont la renommée est toujonil mal instruite, parce que elle n^attend jamais ponf partir qu'elles soient [bien éclairdes, et que les pramiers bruits qu'elle sème ne sont que rarement vérir tables... Gomme on entend dé temps en temps parler de procès si extraordinaires et si remplis d'avea* tures, que les romans les plus surprenants n'ont rien qui en approche , je ne manquerai pas de vous eo divertir çt de vous en mander les véritables circonstances , qui ne sont jamais bien sues que de ceux qui se donnent la peine de les rechercher avec soin.
» Je vous enverrai toutes les pièces galantes qui auront de la réputation , comme sonnets , madrigaux et autres ouvrages semblables. Je vous manderaile jugement qu'on fera de toutes les comédies nouvelles et de tous les livres de galanterie qui s'imprimeront.
» J'espère vous écrire souvent quelques' aventures nouvelles en forme d'histoire. Paris est assez grand pour m'en fournir, et il y arrive chaque jour des choses assez considérables et extraordinaires... / J'iyouterai à toutes ces choses toutes les nouvelles des ruelles les plus galantes, et vous manderai jusques aux modes nouvelles. On est ravi en province de les apprendre, et, de tout ce que l'on y peut mander, rien n'y est souhaité avec plus de passion. Vous croyez bien que les coquettes de Paris me fourniront assez de quoi vous écrire sur ce sujet, et que toutes les choses que je viens de promettre me fourniront séparément de quoi vous entretenir d'un nombre infini de nouvelles. Je ne vous en manderai pas beaucoup d'étrangères ni d'état, et je vous parlerai seulement de ces grandes nouvelles publi-
|0e8 dont s'entretiennent ceux même qui n^ foiit pas profession d'en savoir. Gomme il n'y a pas dç QOuvdJe si publique qui n'ait quelque chose de par^ ticuUer et qui n'est pas su de tout le monde ., je voiis informerai de ce qu'en croiront ceux qui doivent être les mieux inforihës.
» Si je puis venir à bont de mon dessein, et qq^ vous conserviez mes lettres , elles pourront dans Ta* venir servir de mémoires aux curieux, et l'on y trojt» vera beaucoup de choses qui ne pourraient se rencontrer ailleurs, à cause de la diversité des matières dont elles sont remplies. »
De Yizé avait le sentiment de son œuvre , et aujourd'hui encore la collection du Mercure est consul* tâe avec plaisir et avec fruit. Son plan n'était pas 4r« réprochable assurément^ mais il était nouveau et rfSi* alisait un progrès. Il n'existait alors que des recueils scientifiques et littéraires, qui ne s'adressaient qu'4 une classe privilégiée : do Yizé voulut faire un jouxnal qui convint & tout le monde ; il comprit que là était le succès, et ses calculs no furent point trom* pés: car, malgré le jugement un peu brutal de la Bruyère et les plaisanteries de Boursault, malgré même les épigrammes de Boileau et les mille obs^^ des que lui suscita l'envie , il continua son œuvre avec un succès toujours croissant jusqu'à la fin de sa carrière.
Pendant les cinq ou six premières années, le Jfefv tare galant ne parut que d'une manière très irrégu* Itère, de Yizé étant empêché par des mijadies ou par des affaires. Mais, à partir de 1678 , il parut Fégalièrement tous les mois, en un volume in4â , de trois à quatre cents pages, qui se vendait trois livres. Il était rédigé sous la forme d'une lettre , dans laquelle venaient s'enchâsser, d'une manière toujours nouvelle, toujours heureuseï les faits, les récits, les hii-
lorieUes, les poteies^ en m mot tout ce qfiâ eom posait le bagage ordinaire dn Mmsure. C'était, $k grand, le Courrier de Parie, et le Courrier de^ Mmaine^ de quelques feniUes hebdomadaires.
L*€BaTre de de Vizé fîit conliniiée par RWîère Du fresny» qui lui imprima un nouvel élan. Ce n*eÉl pourtant pas que ce dernier manquât non plus de dôtracteurs. Rousseau, surtout, lui fit une guerre acha^ nôe(i).
Des mains de Dufresny, le Mercure galant passa dans celles de Lefèvre de F<mtenay, qui en changes le titre, et l'appela Mercure de France,* et il parvint, après bien des Tidssitndes, jusqu'à son 667« numéro, qui parut en janvier 1815 (î). Le Meroire avait acquis pendant la révolution une certaine impo> tance , qu'il dut surtout à sa rédaction politique. Pa^
(1) Bafretny i^tntdomié, dans «m premier Doméro^ki opois rimés de /renie, puirante, etc., Roussea» les remplit d une manière fort plaisante ; la pièce, qull adressa à Daireany, se terminait par ces deux vers :
A la vieille Babet je le ferais pour rien.
Pourra qne je te Tisse étrillé comme un cbien» '-
Cette vieille Babet était une bouquetière qu'on avaît loDfr temps nommée la Belle Bouquetière, et à laquelle sa beauté avait attiré autrefois des chalands de plus d'une euièee.
Dufiresny, du reste, ne ftt pas fortune au Mercure. Endetté de 30 pistoles euTers sa bUnchisseuse, il TépoUsa pour s'8^ quitter. Pawreié n'est pa$ viee^ lui disait un jour on de s» amis. C'est kien pis^ répondit le poète. Au reste, il faat cosyenir que la sienne était la suite de sa mauvaise conduite; il n*atait pas plutôt un ducat qu'il le dépensait. Voltaire t dit atec raison :
Et Bufresny, pins sage et moins dissipateur.
Ne fût pas mort de ûdm , digne mort d'un autenr*
(2) Une réunion d'hommes de lettres, sous la direetîoa ê» M. Roquefort, tenta de ressusciter le Meremre en 1819, mais elle ne donna que dix-neuf numéros. De 1832 à la fin del$9S parut im Mercure dnXlX^ siéele, fondé par des écrlyains libén«z. et iigaé par M. Tissot.
li la oéiéiirités littéraires qui ont concouru an sno* es de oette publication , dont la lecture a fait si lonf^ emps lu passe^emps le plus a{[réable de la cour et le la YÎUe, et qui n'est pas, d'ailleurs, sans qttdqu« ■portaaee historique , nous nous bornerons à dtw ianneiilei,la Harpe, Mallet du Pan, Geoffirofi Ihamfort, Ginguené, Lacretelle, Fontanes, Mo* ellet, Gbftteaubriand, Fiévée, Àmaury Duval, etc.
Ce n^est qu'à la fin du diz-hnitième siècle, quél>^ pies années seulement avant la révolution, que pa^ ut le premier journal quotidien , qui fut le Journal le Parie. La publication en fut commencée le f*' snvier 1777. Un article sur VAlmahachdesnuuee^ ue lettre de Voltaire, une annonce de librairie, trois )a quatre JFaits administratifs et judiciaires, deuxévélemenis, on bon mot et Tannonce des specitacles, font les fraits du premier numéro, qui se termine pat cet avis : -— « Nous avons annoncé , dans le ]^o* sp^ctns de ce journal , quo la feuille , paraissant tous les jours, ne serait que de quatre pages in-8^. Si <H>us ne consultions que les difficultés inséparables âTane entreprise de cette nature , si nous n'étions pas nmvaincos que le temps lui donnera le degré de p^- Section dont elle est susceptible..., nous aurions prescrit à notre tâche ces bornes étroites. Mais nous Qoosassiqettissons, dès ce jour, au format in*4^; ftH double nos frais, il nous assure les moyens de reniplir plus strictement nos engagements envers le
public » Ornn-4<»de cette époque n'était pas
toat & fût si grand que iln-8* actuel , et un numéro du Journal de Paris serait fort à Taise dans une eo» lonoe d\ui de nos grands journaux. L'abonnement n'en coûtait pas moins M livres pour Paris ., et ^
liv. 4 sous pour la province. Anssi la spéettladon fol elle heureuse, ei proeara, dit-on, jusqu^à 100,001 francs de bénéfice par an. Pour qui a feuilleté ki premières années de cette feuille insipide, qui devai rester étrangère à toute question politique, qui ai pouvait même donner des nouvelles de la conr, sM succès est un de& témoignages les plus éclatants di nnnocence de nos pères.
La Gazette de France^ le Mercure et le Journà 4$ Paris, forment à peu près tout le bilan de U presse en France avant la révolution. Après en léuilles, on n*a guère à nommer que les Annales pit^ Utiques et littéraires^ de Linguet; V Esprit des jow\ naux et VEsprit des Gazettes, deux recueils meiiH 9uels ; le Journal du Lycée de Londres^ par Brissoi-j Warville, le Journal historique et politique, foQ(U 4 Genève par Mallet du Pan, et quelques autres qui se produisirent à Toccasion des assemblées desnodblés, mais qui n'eurent qu'une existence éphémère » telles que le Journal ecclésiastique ^ de Tabbé Bar^ ruel; la Sentinelle du Peuple^ par Mondesèveet Volney; le Journal général de l'Europe, par l^brun et Smith, et le Hérault de la Nation, ou b Précurseur de tous les journaux j par Magoancourtr
Pour tout dire , nous devons jouter que la sévé* lité do la censure donna lieu , à plusieurs reprises, à rémission de gazettes manusorites connues sous le oom de Nouvelles à la main^ chroniques scandaleuses plutôt que politiques, qui ne laissèrent pourtant pas que d'inquiéter plus d'une fois le pouvoir' Les feuilles de ce genre qui eurent le plus de vogoe furent celles qui émanaient d'un cercle de nouveUisles qui se tenait chez madame Doublet, et dont les principaux membres étaient Tabbé Legendre, Piroj)t
deux frères La Cume Sainte-Palaye, Mirabeau, Iconet, Voisenon, etc., et Bachaumont , sous le m duquel on a publié des Mémoires secrets, dont ! principaux matériaux ont été pris dans les nou- Lies , anecdotes et jugements, recueillis jour par ir à la paroisse^ comme on nommait le salon de adame Doublet.
Tels furent les faibles commencements de la pres- \ périodique , de cette puissance qui devait bientôt rcer toutes les autres puissances à compter avec le. c< C'est que la liberté de la presse n'était pas icore passée dans le journal en ce temps-l& ; c'est Q^en ce temps^là il y avait le plus puissant , le plus npérieux , le plus sceptique , le plus moqueur, le lus démolisseur, le plus français des journaux , la oVrespondance de Voltaire ; c'est que le style du oumal , cette improvisation de toutes les minutes , ("'était pas encore arrêté ; c'est que la vocation n'é- >as comprise; c'est que l'opposition au pouvoir, cette condition première de la presse , n'était pas dans le ioumal : elle était dans les livres, elle était dans VEncyclopédie^ aux discours de/.-J. Rousseau, aux tragédies de Voltaire ; elle était partout, excepté au journal. » '^
U PRESSE PEROART iA RÉVOLUTION
Son rapide et pTodi|[ieaz déTeloppement. — Sa licence, ses ezcentncités. Curieuse statistique.
Ainsi, josqu^en 17B9, la presse était demeurée à Tëtat d'enfance, s'ignorant elle-même, sans force ni caractère. Mais son temps était venu : elle allait éclater tout à coup comme un feu souterrain qui a rompu ses digues, et son explosion devait ébranler la vieille Europe jusque dans ses fondements; déjà si fortement sapés par la philosophie du dix-huitième siècle- Une génération nouvelle avait été enfantée parles encyclopédistes , génération enthousiaste , inquiétai impatiente de mettre la main aux affaires publiques, travaillée d'ailleurs par ces esprits hasardeux , ces ftmes irritées, qui se rencontrent au débat de toute révolution.
L'ardeur des esprits s'exhala d'abord dans des milliers de brochures , où étaient agitées, aveçuoe extrême vivacité , les questions qu'avait soulevées l'approche des états généraux, questions brûlâmes qui remuaient toutes les passions , toutes les fibres populaires. Mais à peine les états généraux furent ils réunis , qu'une foule de journaux surgirent comme par enchantement, ceux-ci pour enregistrer, ceux-là pour disciUer les actes de cette assemblée qui tenait l'Europe &ûXière suspendue à ses débats.
— IM
Dès le 2 mai , Mirabeau Falaé commença la pabUeatioQ de ses Lettres â ees Commettants^ proie* gomënes du Courrier de Provence. Ce fut comme le signal de la mêlée, je dirais presque de la course, car ce qui se passa alors réveille involontairement en moi ndée d'une course au clocher. Seulement le but n*ètait pas le même pour tous; chaque concurrent avait son clocher qu'il poursuivait à tort et à travers, renversait , brisant tout sur son passage , jusqu'à ce que Hudeine lui manquât, ou qu'il se brisât contie nne force supérieure.
k la suite du Courrier de Provence -sq lancèrent, et à quelques jours d'intervalle :
Le Journal des Etats Généraux, par Lehodey;
Le Bulletin des Séances des Etats Généraux , par Maret , depuis duc de Bassano ;
Le Point du Jour, ou Recueil de ce qui s'est passé la veille â l'Assemilée Nationale, par Barère;
Les EvangélistesJu Jour^ par Dulaure ;
Le Patriote français, par Brissot ; épigraphe : « Une gazette libre Bst une sentmelle avancée qui veille sans cesse pour le peuple. »
Le Courrier de Versailles à Paris, etc., par Corsas;
Les Révolutions de Paris, par Prudhomme, Loustalot et Tonmon , avec leur enseigne si hardie 6t si fiunense : <c Les grands ne nous paraissent grands que parce que nous «(Moames à genoux... LevcmsHiousl » (1)
(1) Voici comment Pmdhomme jageait la réTolntion: c Le |»bilo8oph6 qui embrasse PoniTers, qui Toit les à^es se SMcéder, les empires se former, s'étendre, se détruire et s'écraser les uns les autres , et de leurs ruines de nouyeauz
Les Annales de la Rétfolution , par Bavard, qoi devinrent ensuite le Journal de la Municipalité et des Districts de Paris ;
\jOhservateur, par Feydel , qui avait pris cette èpi^phe : « La publicité est la sauvegarde du peuple » ;
La Chronique de Paris, par Gondorcet, Rabam* Saint-Etienne, Ducos, etc.;
Le Journal des Débats et Décrets , par Barère et Louvet ;
Le Puhliciste parisien ,\o\rrùB\.\\bTe et irapartiali par Marat, l'ami da peuple, qualification qui devint, dès le siûème numéro, le titre principal de cette feuille fomeuse, qui cachait le poison sous cette belle devise : Vitean impendere vero ;
Le Journal général de la Cour et de la V^Cj plus connu sous le nom du Petit-Gaathier ;
Les Actes des Apôtres ^ pot-pourri eu vers eteo prose, auquel fut opposé le Disciple des Apôtres;
Le Journal universel^ ou Révolutions des Ao/aum««, parÂudoin;
« Le Journal delà Ville et des Provinces , par Fodtanes;
Les Annales pairiotiqueÀet littéraires , par Carra et Mercier, Fauteur du TtMeau de Paris j
Les "Révobuions de France et de Braiantj pflf Camille Desmoulins;
La Gazette nationale , ou le Moniteur unitfersd, dont le premier numéro parut le 24 novembre 1789;
empires se former encore pour être détmits, s^arrête sn» étosnemeut sur la révolatiou présente, occasionnée en 8|^ parence par la mauTaise politique des princes et des ministres, mais en effet par Tordre immuable de la Providence , qui êemble avoir placé la stabilité du monde dana ses vidi' Mtudei, » Parole aussi profonde qu'elle est éloquente.
UOntieur du Peuple , par Frèron ;
La Gazette univereeUe, ou Papier- nou^etteê de 9Uê leapajre et de tous 'les Jours , par Cerisier ;
Le Mercure national^ par Garray Toarnon, Ke^. atio^ete.;
La Chronique du Manège^ dans le genre des Ac es des Apôtres , par Marchand ^ auteur de la Gon« dilution en vaudevilles ; •
\^ Assemblée Natiofude, par Perlet.
Nous ne citons que les plus marquantes parmi les feuilles que vit édore cette première année de la liberté, car, à les bien compter, on en trouverait plus ie cent cinquante.
L*année suivante ne fut guère moins féconde; cent quarante feuilles nouvelles vinrent disputer le terrain à celles de Tannée précédente qui avaient surréen. Dans ce nombre , nous citerons :
La Bouche de Fer, par Tabbé Faucbet , qui avait pris ce vers pour épigraphe :
Tu r^re eloquio populos, o Galle , momento.
VAmi du Roi, par Royou et Montjoie ;
Ij^Ami des Citorens^ par Debrière;
\^ Journal de Louis XVI et de son peuple, ou le Défaueur de l'autel, du tréne et de la patrie ;
Le Journal de la Société <& 1 789 , par Condor* cet, Dupont de Nemours, Pastoret, André Ché-nier, etc.;
^ Le Journal de la Société des Amis de la Constitua f Mm , par Choderlos Laclos ;
La Feuille çillageoise, par Cerutti, Rabaot Saint- Etienne , GrouvcUe et Ginguenè.
On compta encore quatre-vingt-cinq feuilles nou* veUes en 1191 ; on n'en compU plus que soixante en
1793 , et environ einqnante en 1793 y quarante en
1794 , trente-cinq en 1795 , et aatànt en 1 796. II j eut une sorte de recmdescence en 1797 : le nombi^ des nonyelles publications périodiques èclofles peo^ dant cette année s'éleva à quatre-vingt-cinq a&virot. Mus en 1798 , il ne fut plus que de dix-sept. L'année 1799 en vit naître vingi^îx , et rannèe 1800, sept seulement. Pendant les années suivantes, le mouvement de la presse fut tout à fait insignifiant*
Des journaux qui virent le jour de 1791 & ISOOt nous nous bornerons à citer :
La Feuille du Jour, par Parisot;
La Chronique wUveraette | par Gondorcel et Thomas Payne ;
La Chronique du Moiê, par Claviére ;
Le Bulletin des Amie de la Vérité, publié parles Girondins;
La Triàune dee Pairiotee, par Camille Desmon* UnsetFréron;
Le Défenseur de la Conetituiion, par Robes* pierre;
Le Journal de la République française, pair Ma* rat;
Le Journal de FOpposition, par P.-F. Réat ;
La Quotidienne, dont le premier numéro parut le SS septembre 1792, et qui, ^usieurs Ibis pi^ crite , se eaelia successivenient sous les noins de Ta* NeaudeParia, ùeBulletin deParis, àeFeuUle.à Jour/
Le BéjmtEeain, Tun des plus àrdeàts et des plus infatigables atblétes de la révolution, qui, auppri* mé sous un nom^ renaissait sous un autre, et fit, pendant sept ans, une guerre acbarnée aux gouver* Hauts; : Le SowelUste, dont les principimx rédaeteon
rent Dupont de Nemours, Guizoti Lacretelle une, Baraûteet Morellet;
Le loumalde la Montagne^ organe du club des icobînS) par Lavaux., Thomas, Rousseau et au- •es ;
Le Vieux Cordelier, par Camille Desmoulins ;
Le Trîhun du Peuple, par Babeuf;
La Clef du CaBinet des Som^eraina, par Garât y 'onianes , Peuchet , etc. ;
Le Conserifateur^ par Garât, Daunou et Ghénier;
La Décade philosophique, Uttér aire et politique j )ar Say, Amaury DuvaU Ginguené, Ândrieux, etc. ;
Le Journal de la Liberté de la Presse^ par Ba** 3euf;
Le Mémorial historique^ politique et littéraire^ car la Harpe, YauxeUes et Fontanes.
Pour compléter cette liste des principaux organes de la presse de la révolution , nous devons rappeler la Gazette de France et le Journal de Paris , qui avaient changé de rédaction dès les premiers jours de la révolution, et enfin le Journal des Débats^ fondé par MM. Berlin frères en 1800, sur les ruines du Journal des Débats et Décrets y de Barére et Louvet.
On peut juger par cette courte nomenclature du mouvement de la presse pendant les premières années d^une lîbertiè qui avait bientôt dégénéré en //* hertinage, suivant Texpression de Malouet. Ce n^é* talent pas seulement , en effet , nos grandes assem* blées nationales, ce n^étaient pas seulement les non> breux partis qui s'y combattaient, les mille clubs ouverts dans tous les quartiers de Paris , qui avaient leurs organes; le premier venu se croyait en droit de dire 9pa mot sur les hommeç et sur les choses, eA
verta du principe ^e la souveraineté du peaple^ cîpe dont la conséquence immédiate élût que chi individu, chaque fraction du souverain, avait le de s'immiscer dans le règlement des affaires pi ^ues.
On comprend dès lors ce qui dut arriver. Poot faire entendre au milieu de ces mille voix qai aol citaient Toreille du peuple , il fallait crier plus f( que ses voisins , il fallait recourir à des moyens traordlnaires. Ce fut comme une lutte assez semblable à celle des saltimbanques sur un champ de foire* Tel faisait crier son journal à deux liards , tel autre le faisait placarder dans tous les carrefours , offrant ainsi un aliment gratuit aux passions dèchaîaées« Celui-ci cherchait un élément de succès dans la hiiarrerie d'un titre , celui-là dans Texcentricité ouméoe dans le cynisme de Texpression.
Et, sous ce rapport'là même, sous le rapport de h forme, le seul d'ailleurs dont nous nous soyons préoccupé dans ce travail , ce n'est pas une chose sans intérêt que l'étude de Ces huit cents joumaoi pu écrits périodiques éclos pendant les dernières asnées du dix-huitième siècle.
Le titre qui devait se présenter tout d^abord i celui qui songeait à mettre ses idées en circulation « c'est celui de Journal; aussi compta-t-on plus de cent feuilles baptisées de ce nom. Dans ce nomVK\i nous citerons , dans des genres divers :
Le Journedugjdisersel / — le Journai généi'oldt France/^^'le Journal de la Cour et de la VUle; — le Journal de la Ville et delà Province ^ — le Journal de la République; — le Journal de la Ré- ^ solution; — le Journal de la Confédération; -^le Journal de la Fédération générale; -— le Journal
iu Peuple français ; — le Journal du. Citoyen; — l6 Journal de la Compétition nationale; — le Jouf" nal des Décrets de l'Assemblée Nationale; — le humai des Séances du Corps Législatif; — le humai des Cluhs ou sociétés patriotiques ; — le humai des Débats de la Société des Amis de là Constitution; — le Journal de la Société «fe 1789 ; — le Journal de la Société des Amis de la Consti" tution monarchique ; — le Journal de la Société populaire et républicaine des Arts, séant au Lou^' vre; — le Journal des Amis; — le Journal des Amis de la Constitution ; — le Journal des Amis de la Paix et du Bonheur de la Nation ; — le Journal des Impartiaux; — le Journal des Jacobins ; — le humai des vrais Jacobins; — le Journal de la Montagne; — le Journal de l'Assemblée des Aris^ tocrates aux Capucins; — le Journal de la Com^' pognie des Arquebusiers roraux de la ville de Par ris sur la résolution actuelle (épigr. : Per tela, per ipies^; — le Journal des Hommes du ié juillet et du fojÀourg' Saint-Antoine; — le Journal des FoU'dateurs de la République; — le Journal des Dé-' fenseurs de la Liberté; — le Journal des Défen^ eeurs de la Patrie; — le Journal des Sans-Culot^ ^^jtdgnt Tépigraphe était : « Xes âmes des empe* feurs et ceiles dés savetiers sont jetées dans le même moule » ; — le Joûrriàl de la Liberté, par Montjftye; — le Journal de la Liberté de la Presse, par itlibenf; — le Journal de la Vérité; — le Journal d: l'Opposition , par P.-F. Real ; — le Journal des hroits de l'Homme , par Labenette ; — le Jourrud ks droits et des Devoirs de l'Homme dans les di^ W"* états dé la société; — le Journal de Louis XVI ^etdeson Peuple; — lei.. Journal royaliste; — le ^>fgal des Émigrés; — le Journal de la Noblesse^
de la MagiêtnUure, du Sacerdoce et du Mi (épigr. : Dieu et l'honneur) ; — le Journal du Soi ou le Petit Page (épigr. : Louis ! 6 mon roi i si la terre n'est-il que moi...* ) ; — le Journal électi rai/ — le Journal dea Fonctionnmres f — le/o nal des Communes/ — le Journal des Munieii Utée et Aasemhléee administrativee/ — Iç Jpur^ du Bonhomme Richard/ — le Journal du DiaSk-jj «— le Journal prophétique / . — le Journal des Bojnl^ et des Mauvais / — le Journal des Mécontentta ^ le Journal des Réclamations/ — le Joumaldes Ptt^ resseux, qui « donnait tout en peu de. mots »; *r:| 1q Journal des Incrorables, ou les Hommes,, à per rôle ^honneur/ — le Journal des Rieurs/ -^ )f , Journal Nouveau ^Journal en chansons «. vec cette épigraphe : Te, veniente die, te,, decedenUji c/metant»
Sous la même acception doivent se rangei; )98
Bulleiins r^azettes^T^uille&^AmfU^^.± Ç^WTques, etc., tels que le Bulletin général île la firancit
èt'de l'Europe/ — le Bulletin national/ — IfS^Bvlr
letin décadaire de la République française/ **- te
Bulletin de Paris/ — le BuUetin des Séemces de»
États Généraux/ — le Bulletin de l'Assemblée Néf
tionale, par Maret; — le Bulletin de l' Assemblé»
Nationale législative, puis de la Convention/ — te
Bulletin des Armées et delà Convention Ifatùmalet
journal du soir ; — le Bulletin du Tribunal Révob^
tionnaire/ — le BuUetin des Amis de la Vérité;
— \e Bulletin des Frères et Amis/ — le Bufletii^
iT Aujourd'hui / — le Bulletin du Soir/ — le Bul'
letin de la Semaine/ -^ le Bulletin des Bulletins^
La Gazette universelle/ — la Gazette ru^tionafe/^
— la Gazette officielle/ — la Gazette du Peitplei
»»hiJG€MXetiB du Jour/ — la Gazette de Parie/ -— 9>Sazens dee Cours de l'Europe, La Feuille du Bon Citoyen/ — la Feuille duSa>^ MpuhUej -^ la Feuille de Paris/ — la Feuille du Ar/ — la Feuille du Matin/ la Feuille Villa-^
'Xes Annaleê de France/ -^ les Annales de la Ré' ^obiiùn ^ — les Annales de la République française / — les Annales politiques et nationales/ — lea An* laleê p€itrumques et littéraires»
La Chronique nationale et étrangère, qai avait nsciii sur son drapeau cette sage maxime : « La iberté sans la raison est une arme funeste» ; — la Chronique de France/ — là Chronique de Paris, }a lé Spectateur moderne/ — - la Chronique du Mois^ ou les Cahiers peUriotiques / — la Chronique du Manège/ — la Cnronique scandaleuse,.
Nous classerons dana ce même genre les Cour^ riere. Postillons, Messager^, et autres dénomina« Uons analogues.
Mous avons déjà nommé le Courrier de Provence, par Mirabeau, et le Courrie r de Ver sailles^ par
Corsas. ""^"^ "
Nous ajouterons \ejCoumer de France et d^J^-iantj par Camille Desmoulinis ; -^Î^ÏToiot eais/ — ; le Courrier national/ — îe CourHérdea hépartements / — le Courrier d^Ai^ignon/ — le Coùnier de r Egalité,
Le Postillon de ^Assemblée nationale/ — le PostUlon de la Guerre^ ou Gazette générale de . f Europe/ — le Postillon de V Armée, du RuHetin général de la France et de l'Europe/ — le Postillon Al Soir, ou Courrier des Chambres/ -^ le Postillon de ULiberU , ou les Sifflets de Saim-Chud/ — h
Postillon de la Cour; — le Postillon de Henri — le Postillon extraordinaire , ou l^Premier rivé.
h^ Petite Poste de l'Assemblée nationale ; — Petite Poste de Paris, ou le Prompt Avertisseur ; la Petite Poste du Soir/ — la Poste du Jour.
Le Messager du Soir; — les Lettres persana^ ou Contes de la mère Boby; — Lettres du Junk français , par Marat , et vingt journaux sous le ti de Correspondance.^ entre autres : la Correspoi dance des Départements ; — la Correspondance dm Kations^ par une société des amis du genre humais^ | avec cette épigraphe : « La cocarde de la liberté a fait le tour du monde»; — {^Correspondance A p€dais'Rojral , par Morgan ; — la Correspondance patriotique , par Dupont de Nemours et autres ; — la Correspondance politique des véritables Amis du Roi et de la Patrie j par JPeltier, etc.
Il y eut encore un Point du Jour^ une Etoile àa. Matin, une Aurore /^\ aussi un Lendemain^ ou V Esprit des Feuilles de la Veille , dont Tépigrapbe résumait le programme : « Je cours toute la journée, je lis toute la soirée , j'écris toute la nuit pour le lendemain. »
Nous pourrions citer encore des Tribunes^ des Echos , — des Ayant-gardes , des Avant-eoweurs; •— des Sentinelles^ des Vedettes; — des Spectù" teurs, des Observateurs, entre autres VOoservor teur féminin, par madame de Verte- Allure ; — des Miroirs , des Tableaux; — des Fanaux, des Lanternes, etc.
A ces dénominations banales y d^autres publicistes avaient préféré un titre plus significatif, qui expri*
iftt nrieax leurs sentiments ou leurs sympathies, ious n^avoDs pas besoin de dire qu^il y eut un grand ombre de Patriotes : le patriotisme était la monftie courante de Tépoque ; seulement chacun Tcnendait à sa façon. L^ùn s^intitulait Patriote roya^ îste/ un autre , Patriote républicain , et un troî* ième , Patriote répohuionnairè. D'autres , au ombre de cinq ou six , se dirent tout simplement Patriotes fiançais ; mais comme si fou eût pu suseeter la purefé'des sentiments que couvrait cette en* eigne , quelques uns , à Tinstar de certains marhands' de denrées « se crurent dms la nécessité d'y jouter une épîthète qui répondit du bon aloi de leur tttriotisme. Ainsi il y eut un Vrai Patriote français^ tar le sans-culotte Lefranc ; un Patriote sincère, un ^atriote incorruptible , etc.
Le plus fameux des Patriotes français fut t^elui ie Brissot de Warville ^ que nous ayons déjà cité, et [ui avait pour épigraphe : « Une gazette libre est me sentinelle avancée qui veille sans cesse pour le peuple. D
Les Républicains^ cela va sans dire, marchent de wir avec les Patriotes^ et ne sont pas moins *nomt>reux.
Il y eut dans cette catégorie un titre presque aussi Mnnmun que celui de Journal , c'est le titre dMmi. Chaque parti , chaque opinion , chaque idée, chaque liomme un peu marquant eut son partisan , son Ami, son Défenseur,
Le peuple surtout dçvaît avoir et eut de nombreux amis , car les amis n'ont jamais manqué à la puissance qui se lève.
La première et la plus célèbre des feuilles de ce titre fut VAmi du Peuple^ par Marat, qui en commença la publication en septembre 1789 ; il y eut an
autre Agndu Peup le* parLenoble^ un aiti«p«E4li clerc, un autre par Lebcns, un autre par Joovdrii de SaintrFerjeux ;
Un Véritable Ami du Peuple , ou Journal 4t V Assemblée nationale et dé la Sœiéêé dea Amm^ la Constitution'^
Un autre Véritable Ami du Peuple^ parjuna-o.
b de sans-culotte qui ne se mouelie pas du pied,
et qui le fera bien voir;
Un Ancien Ami du Peuple, ou Now^el Ami du Hommes,
Le peuple eut encore ses Orateurs , ses A»oeets^ ses Tribuns, ses Fanaux ^ etc.
Debrière fonda en 1790 un Ami des Càayiem, auquel il donna pour épigraphe ce vers célèbre :
Qui sert bien son pays n*a pas besoin d*»1eax.
Tallien et Méhée fils publièrent une feuille èi môme nom Tannée suivante.
A VAmi du Peuple la cour opposa VAmî du Roiy rédigé par Montjoie et Tabbé Royou , q^e Danton appelait le Marat de la monarchie.
Parmi les autres Amis nous citerons : VAmî delà Patrie , journal de la liberté , par Coesnon Pellerin;
— VAmi des Français^ de f g Vérité et du bon Sens;
— YAmî Jês'fairiotes , ou \QlSifénsëUf^âïïiXi^' solution, par Regnault de Saini-Jean-d'Apgely ; ^ le Véritable Ami desMçmmes de toutes les Nations et de toutes les Conditions^ par LôustàI6ïT-=*i^ dés Eonnétes^ens\ qui eurent aussi leur Consdateur/ — VAmi de la Justice et de la Vérité; - VAmi des Lois^ par Poultier ; — VAmi de laLiberié;
— deux Amis de la Paix; — deux Amis de la Buligion; — deux Amis de l'Ordre; — VAmi ttejl'B» manité; — VAmi des Principes ^ ou Journal à
lêptiUmun ùnpattialttjuête^ par Picquenard ; •— '^1 du Bien public en France ^ par Luneau de k)isjennam ; — Y Ami de la Constitution ^ ou le hrveiUant des wmvotra^ constitués ; — V Ami de la \éfnlution et àes 89 départements; — VAmi du jouçementiènt républicain et de tous les honnêtes fems partisans de VOrdre et de la Justice, par Cotiereau ; — * un autre par Fantin Desodoars ; — VAmi le la Convention ,, ou le défenseur du Peuple, par Beradère ; — VAmi des Jacobins , par Brigandat ; •^VAmi des Théophilanthropes , par Lambert; —
— VAmi des Aristocrates , des Ministériels, etc. ;
— il y eut même un Véritabe Ami de la Reine, par ne société de citoyennes.
Dans la même catégorie viennent se ranger une douzaine de Défenseurs : le Défenseur de la Liber^ ^> pa r Moithey, avec gravures^et^pôïlirâîts;'— le Défenseur des Opprimés , ou VAmi du Clergé et de la Noblesse/ — le Défenseur du Peuple; — le D^fenseurde la Constitution, par Maximilien Robespierre; un autre , par Ballois et Tombe , — ^le Dé^ fenseur de la Patrie, par Lebois; — le Défenseur de la Vérité, ou VAmi du Genre humain, par Pbe- ^peaux ; — le Défenseur de la Vérité et des Prin^ tipes , par François , Bâcher et Bazin ; — le Défenseur des vieilles Institutions; — le Défenseur des Droits du Peuple, par Galland; -^ un autre, par Bonnar fils , avec cette épigraphe : Ifec Cœsar, née Vârius, nec Sylla; — le Défenseur de la KeVr gion, etc.
Pendant que eertains journalistes cherchaient pour leur feuille un titre qui exprimât leurs sym^Sathies, A'aatres, au contraire, choisissaient une dénominatioo qui ne pût laisser aucun doute sur leurs antipa-
tbies sur les hommes' et les principes qalls voulaient combattre.
C'est aitisi qu'on vit successivement paraître sur la brècbe VEnnemi des Préjugés; — V Ennemi dt$ Aristocrates; — V Ennemi des Conspiraiears ; -^ VEnnemi des Oppresseurs; — VEnnemi des T^ rans; —' VAnti-Fanatique ; — VAnn-- Ter f^rjf^' — \ Anti-Fédéraliste; — VAnti-R^aUste^ qui avait pris cette épigrapbe : « U a5Xpas de rois da asJ» nature»; — VAnti-Marat^ 1791, par une société 'de gens de lettres royalistes ; — VAnti-Brissotin; — Je Contre-Révolutionnaire; — le Çontre-Poîson des Jacobins^ par Moreau et Jardin. " " ' '^'''
li y en eut qui s'érigèrent en Censeurs , d^autres qui s'armèrent du Fouet national (1).
Quelques titres sont plus significatifs encore ; ainsi : le Bonnet rouge, par une société de sans-culottes ; — le Sans-Quartier^ avec cette épigrapbe : <c Je me f . .s de ça , je porte perruque. »
Aujnilieu de cette môlée sans trêve ni merci , de cette confusion de toutes les idées et de tous les prin* ! cipes, il se rencontra quelques esprits naïfs qui tentèrent de se poser en médiateurs entre les partis, oa de guider l'opinion publique, tiraillée dans tous les sens.
Il va sans dire que plus d^un se présenta comme
(1) Le Fouet natUmal excitait ainsi les femmes à mareber sur Versailles dans les journées des 5 et 6 octobre :
<K Allez, Mesdames amazones, allez cueillir des lauriers. Par une femme Rome acquit la liberté; par une femme les plébéiens obtinrent le consulat; par une femme finit la tyrannie des décemvirs ; par une femme R«me assiégée fut sauvée des mains d*un proscrit : par vous peul-ém, braves Parisiennes, Taristocratie va être terrassée, la France va sortir tout èi fait de resciavage. »
\c\il véridîque , seul impartial, seul indépendant ^ ;eul invariable.
L'univers peut chauger, mon âme est inflexible.
L'un s'intitula le Modérateurs l'autre , le Conciliateur, ou le Réconciliateur; un troisième, le Pour H le Contre; celui-ci offrit au public une Boussole >u Rég^ateur; celui-là s'annonça comme devant )eser toutes les opinions dans sa Balance,
Mais il est probable que les auteurs de ces feuilles espéraient eux-mêmes très peu de leurs tentatives ; )n peut au moins le présumer de l'épigraphe que s^éfail choisie le rédacteur de la Balance :
Non nostrum inter vos tantas componere lites.
Du moins , si ces tentatives devaient être infructueuses , elles n'avaient en elles rien que d'honorable. Malheureusemeùt nous n'en pouvons dire autant de la mission que s'étaient donnée certains jourualistes , nous devrions dire pamphlétaires , qui s'érigèrent en procureurs du peuple, et se firent un mérite de Tespionnage et de la dénonciation.
Clouons au pilori : YÉcouteur aux portes (épigr. : « Les murs ont des orelirés ;)^ : — V Espion des Sections et des Autorités constituées, Tournai qui paraTlraTiraitreurêusement^trop souvent pour bien du monde ; — le Furet parisien (épigr. : « Je dévoilerai vos intrigues , tremblez 1 » ) ; — V Argus patriote (Audax et vigilàns^; — le Tocsin de Richard' sans-Peur, ou le Défenseur de la Liberté :
Tremblez , aristocrates , et redoutez ma plume , Elle sera pour vous plus dure qu'une enclume.
— le Tocsin de la vérité , contre les corps sans àme et les tôles à changer ; —le Procureur général du Peupic; — \q. Dénonciateur national; — et ces Listes
des noms de fiimille des ci-devant ducs, marquis, comtes, barons, excellences, monseigneurs , grandeurs, demi-seigneurs , anoblis , etc. ; — Listes de^ aristocrates ; — Listes des ci-devant nobles : nobles de race, robins, financiers, intrigants et tous lesl aspirants à la noblesse, etc., etc. (l)
J^aime cent fois mieux ceux qui ne virent dans lâ révolution que des sujets de cbansons ou des objets de plaisanterie , quelque forcé quQ me paraisse souvent leur rire; et à tous les Espions et Dénonciateurs ^ à tous ces faux patriotes, je préfère de beaucoup le Journal des Rieurs , ou le Démocrite françaisy par Martainville, qui avait pris cette épigraphe assez singulière :
Rire de tout , c*est une folie ; Rira bien qui rira le dernier.
— un autre Démocrite français, par madame Rcy-
série :
Dire en riant la vérité , C'est user de la liberté.
■— le Journal en vaudepiUes des Débats et Décrets de V Assemblée nationale; — le Journal Nouveau, journal en chansons; — les Rapsodies du jour, ou séances des deux conseils en vaudevilles , etc.
Il y avait bien quelque mérite à égayer les scènes, parfois si lugubres, de ce grand drame de la révolution (2).
(1; ÉPiGnAPBB : « Si notre père Adam eftt eu le bon esprit d'acheter une savonnette h vilain, nous serions tous nobles.!^
(2) « Le gouvernement se plaint sans cesse des journalistes , comme s'ils faisaient beaucoup de mal. Je crois qu'il se trompe , et qu'en cela il n'entend pas mieux ses intérêts qu^en tout le reste. Le plus souvent les journalistes emploient larme du ridicule, et font rire les gouvernés aux dépensd«s gouvernants, quoique les gouTernés n'aient pas d'ordinaire
Le premier et le plus important des journaux de oe genre est celui que Peltier publia sous lé titre e xactes des Apotres i longue série de charges et de caricalar^^^Ti6|brent une très grande vogue. Le titre seul de cette publication était une bizarrerie propre à piquer la curiosité. Peltier avait sans doute voulu désigner par là les membres de TÂssemblée nationale regardés comme tes plus ardents patriotes, ces apôtres d'une nouvelle religion, pour laquelle les écrivains royalistes n'avaient pas assez de sarcasmes.
Dulaure publiait , à la môme époque , les Evah" géUstea du jour , et Ton trouve, dans le même ordre d'idées, la Bible du jour/ — VApocaljrpse / — le Lwre des roia du Nouveau Testament / — les Qua" ire Evangélistee ; — le Martjrrologe national y — la Légende dorée j ou les Actes des Martyrs, pour faire pendant aux Actes des Apétres^ publication fort piquante, qui avait pris pour épigraphe ces deux vers :
J'ai tout Peltier
Roulé dans mon office en cornets de papier.
fort enTie de rire. Mais le Français n*est41 pas xm peu comme le Balif eau de to Uéiromanie :
ra\ ri, me voilà désarmé.
« Combien de fois j'ai vu une bonne plaisanterie, mie bonne épigramme, un bon couplet, dérider tout à coup, dans un cercle , les fironts qui étaient auparavant sombres , soncieaz , menaçants ! II semblait que tout le monde fût vengé. On ne disait plus k celui qui entrait : « Âvez-Tous rien va de plus borribie que ce que l'on vient de faire ? »' — On dirait : « Savez-vous la chanson! avez-vous lu le journal? C'est excellent. Oh ! ils sont bien enragés! » U me semblait entendre Pourceaognac : « Il m'a donné un soufflet, mais Je lui ai bien dit son fait. » Et souvent il y avait pu que des soufflets. »
{Mémorial hittoriiue, art. signé ta Harpe.
'^ l^Aetea des bons Apôtres, journal des disd^es de la trinité française y c'est-à-dire de la nation , de la loi 0t du roû
Barruel-Beauvert publia aussi , en 1796 , des ,4iv tes des Apôtres j avec cette épigraphe : ¥ittrix cmu sa Diis plaçait, >. • »'•
Du reste, nous Pavons déjà dit, un tHre' bizarre était , pour certains pamphlétaires , et même pour quelques véritables journalistes , un appât jeté à la curiosité de la foule. C'est ainsi que Mirabeau le jeur ne (1) intitulait trois feuilles, étincelantes d^aillenrs de verve et d'esprit. Tune, le Déjeuner ^ ou la Vérité à bon marché ; l'autre , le Dtner, ou la VéFité- en riant, et une troisième, la Moutarde après dater, A ces trois feuilles nous pouvons ajouter la Lanterne magique nationale , par le môme.
C'est ce désir de piquer la curiosité qui enfanta ces titres bizarres ; . , .
V Alambic, ou le Distillateur patriote ; épigr . : Ignis omnibus idem, utinam spiritus I
A deux liards, à deux liards , mon journal /- *
Les Prônes civiques , ou le Pasteur patriote ; — le Petit Carême de Vabbé Maury, semions prêches dans l'assemblée des enragés ;
Le Compère Mathieu,
Le Déjeuner patriotique du Peuple, pondaini des Déjeuners de M irabeau . * j '
^lAr^^"^''^^ journal de pièces et de morceaux.
XAisU^^ncfo^'^ble, ou Confession amphigouri -tragicomique/^'"
(I) Le ticomte de Mirabeau, frère du grand oratcar 'sirnoœmô Mirabeau-Tonneau , k cause de sa grosseur. Il avait une telle ressemblance avee le frère du roi , qu'un jour, aux Tuileries, un huissier, le voyant, s'empressa d'annoncer * Monsieur! « Vous vous trompez* dii-jl , je ne suis que M. le vicomte, frère du roi Mirabeau. » ' .
La ChoMe tmxbétes p..., de ritnprimerte ^è la Lanterne.
Beo gratias, ou les P^^its Mots, par un ami du peuple.'
. Le^^Cvûsinde tout. le mode, ou la Liberté delà presse ; épi|i:r. : « Qui que vous soyez, mes cousins, v<ms êtes fie la famille. »
Finis sez donc , cherjfèrel
U'oftiêi amstocratique , o\x Journal de Pai^is.
Il tC est pas possible d'en rire.
Journal de Tautre Monde, ou Extrait de la cor-* respondance intime du diable d'autrefois avec Simon Barjée « Tan mil sept cent de tous les diables.
\i^ Safwmiette républicaine , par Labenétte, à Tusage. des, députés ignorants et de ceux qui se proposent de trahir la patrie; épigr. : « Oh ! je les poursuivrai , les coquins ! »
Pendez-moi! mais écoutez-moi !
La Poi^ patriote, et son Divorce avec le coq pourlaTts d'intrigues.
La Rocamhole des journaux , ou Histoire aristocapucino-comique de la révolution , pardom Regiùs Antijacobinus. et compagnie.
Le Singe , Journal des Espiègleries , Singeries et Minauderies.
Les Sottises de la Semaine , et les Sottises et
Vérités r^^-^:"'''^''^^ "
Bévues , inepties et impertinences nationales. .Le Tailleur patriote, ou les Habits des jean f,...
JMlse^quimepi&^^ P^^^^h ii*^> salmigondis d'un spectateur des folies humaines."
Voici du Curieux, du nouveau, donné tout à
ITîeure , tout à l'heure..
^txijiwkiUMss L auçr^ voleurs !
Bom Grognon y ea le Cochon de ne, etc., etc.
Qui ne connaît le Père DwAegne^ dont le nom est devenu proverlnal, et ses grondée joùa ^ ses grandes coÙree, et ses bons aw, et ses grandes motions ? C'était là un homme qui s^entendait à re* muer la fibre populaire ! Aussi scm. succès fuir-il immense : ra quelques m^ le vieux marchand de fourneaux avait débité un million de ses sermons bougr.... patnotiqnes, àdeux sous, et réalisé plus de 50,000 liv. de bénéfices (i). Nous parlons du Véritable Père Duchesne^ de celui qui portait cette singulière épigraphe : Mémento mori; decMui d*Hèbert enfin. L^ Père Duckesne^ en c^et , ont été si nombreux pendant la révolution, qu^ est ^dle de les confondre.
Hébert avait été précédé dans la carrière par Le» maire, qui, dès 1790, avait commencé lapabliea*
tion de ses Lettres b patriotiques , auxquelles
il avait donné pour épigraphe ce distique : Castigai bihendo mores. Lemaire publia encore, de 179S à 1793 , la Trompette du Père Duckesne, dont le ré* dacteur se reconnaît suffisamàient à Tépigraphe : In "vino Veritas»
(1) Dans un paP'teriptwm intitulé : Encore wne petits èsuff^ de tM pipe à Poindnei^amiUe , Hébert répond k des accBser lions dont ce succès avait fourni le prétexte à GamiUe De»mottUns. — « Camille, dit-il, me fait un crime d*avoîr débité mes feuiUes à deux sons la pièce pour les années, tandis qu'il a vendu, lui, plus de cent mille exemplaires de son Yieitx CordeUer à 20 sous le numéro. Il prétend que le sais riche comme un Grésus, parce que depuis le mois de juin j*en ai débité neuf cent mille, ce qui fait 90,000 livres... Au surplus, j'ai placé mon bénéfice dans Temprant volontaire. »
Noos dlerons eneore dans le même genre :
Les Lettres 6 patriotiques de la Mère Du*
lesne.
La Trompette du Père BeUerose; — le Cflpiine Canon; —* le Capitaine Tempête.
Le JourntU des Battes^ ajasté., ravatrdè et reftssë par H. JossepScrivain de la pointe Saint-Eus»tehe ; — le ioanud de la Râpée ^ ou de ça ira ; -^ .... gâchis de ^ean-Bart et au Père Duckesne / -^ em*en f..s^ oh Jean-«Bart appareillant la corvetie
Egalité^ journal b patriotique; — Je m*ên
.*s^ liberté, libertas, f..tre! etc., etc.
Nous en passons, et des pins sonnants. Cette Ii6«*> nenclature, tout abrégée qu'elle est , suffit d'ailleurs >our faire voir ce que fut la presse pendant la révoation. Nous avons groupé ici quelques citations qui empiéteront cette démonstration, autant que le permettra notre cadre , et donneront une idée de a forme et des allures de quelques uns des joumaat révolutionnaires (4).
(i) A Texeeption du Monitewr, dont le format a tOTijoTin» été celai que nous loi arons connu jusqu^an i^ Janvier 1853, et qa^'il a alors si malencontreosement changé, à rexception encore de deux ou trois autres feuilles qui avaient adopté la format In-^ à deux colonnes, toutes les gazettes de la ré-> ^ohiion forent publiées in-B» et même in-i2. Le numéro se composait de huit & douze pages , qui ne représentaient par une page du nouveau format. Leur prix iiea était pas moins de 9 à 12 livres par trimestre.
APPENDICE
AUX JOCBNAUÎ DE LA RÉVOLeTIdN.
Dans la revue que nous avons passée des journaux de la révolution , nous nous en sommes lenus pour ainsi dire aux étiquettes. 11 faudrait de gros tolumes si Von voulait pénétrer au fond de ces archives si curieuses et encore si peu connues.
Un avocat, M. Deschiens, a consacré un fort volume in-8*» à la seule nomenclature des journaux el écrits périodiques de la révolution qu*il était parvenu à recueillir à force de patience el d'argent. Ce catalogue , extrêmement ciirieux , est un guide préciein pour l'historien qui veut pénétrer dans ce dédale de publications, au fond duquel Técrivain conscîèncien doit aller chercher la vérité. Nulle part ailleurs, comme le dit M. Deschiens lui-même, on ne sauraii trouver des renseignements plus utiles ni plus sûrs. Dans les journaux , en effet , les événements se développent jour par jour, on peut les y suivre à travers les dissimulations, les demi-confîdeiices deshosi* mes de parti, et les vues, les projets les plus secrets, finissent toujours par se laisser deviner, malgré tous les voiles dont on les enveloppe. C'est surtout à l'approche des grands événements qu'il importe de consulter les journaux des différents partis, de les suivre dans leur lutte; on parvient ainsi, en comparant at- I tentivement ce qu'ont dit les vainqueurs et les vaincus,
ï expliquer bien des choses. — Comment Thistoricn peindra-t-il les résistances opposées aux premières réformes , résistances qui ont eu tant^d'influence sur la marche de la révolution , s'il ne sait pas ce qu'ont dit Royoa et Montjoie dans les Amis du Roi, de Koloy dans la Gazette de Paris, Peltier dans les Actes des Apofree^ Parisot dans la Feuille du Jour; s'il n'a In et médité le Journal à deux liards, le Journal royediete , le Journal de Louis XVI et de son peu-» vie ? — Gomment appréciera-l-il les moyens oppo- ^s à ces résistances, s'il n'a puisé des renseignements dans le Patriote français , dans les Annales patrie* tiques , dans le Journal de Paris, de 89, 90 et 91, dans les Rétfolutions de France et de Bradant, dans les Résolutions de Paris/ s'il n'a pas interrogé le Journal de la Société des Amis de la Constitution ? — Pourra-^t-il parler sciemment du système de ceux qui, dès l'origine, voulaient les deux chambres et le ç;ouvcmenacnt anglais modifié , s'il n'a pas étudié ce système dans la partie politique du Mercure deFrance rédigée par Mallôt du Pan, (Jans le Journal poli^ tique de Sabatbicr, dans la Gazette unit^erselle de Cerisier, et surtout dans le Journal des Amis de la Constitution monarchique ? — Que dira-t-il du projet dé république fédérative, s'il n'a consulté la Chronique du Mois, la Bouche de fer, le Tribun du peuple, la Chronique de Paris, le Patriote français, et les Annides politiques, de la fin de 92 au 31 mai 93 ; 8*U n'a pas été chercher la pensée tout entièro de la Gironde dans le Bulletin des amis de la Véri-^ té? — Parmi les adversaires de la république fédénttive, le Journal des Hommes libres est un des plus abondants en renseignements utiles. Dans le môme parti 80 distinguent le premier Journal de la Con^ ^entùmj le Journal de la Montagne, qui fait suite,
f le Répuilieain univ^sel, VOrateur du, Peufde, jNi ' FrérOD , le Journid des Clubs, et par-dessos KHiSf )e Journal des Uébata et de la Correâpondemceim Jacobine, C'est dans ce dernier journal 6urUrat<}ga Ton apprend à connaître les causes premières, iesforces motnces et les moyens d'exèeiilion de ce g<m- Yérnement révolutionnaire qui a pesé sur la Frases depuis 9 S jusqu'au 9 thermidor an II.' — Le paiti modéré porâède un assez grand nombre de joiinians où les faits sont recueillis et appréciés avec-boane foi et impartialité : tels sont le Modérateur, lea-No» celles politîquee, VHistorien, le Cercle, la Clef du cabinet des souverains, le Consen^tear-dà fan V, le Journal d'Économie politique, auquel lés Font»^ nés, les Suard, les Daunou, les Dupont de Nenours, les Rosderer, etc., ont attaché leur nom.*- Leeter* gé aussi eut ses journaux , et oe ne sont ni les mou» curieux, ni les moins instructifs.' — Enfin iliistorien doit consulter encore même les journalistes quin^oDl TU dans la révolution que des objets de plaisanterie, qui n'ont eu d'autre but que d'attaquer par des épH grammes et des sarcasmes amers tontes les opinioi^ et toutes les institutions. On peut regretter de voir cet esprit de légèreté qui nous caraetérîi^ porté ftit quelques hommes jusqu'au milieu des pins sanglantes catastrophes; mais on trouve dans ces petites feuilr les mille détails précieux que l'on chercherait vaine* ment ailleurs. — L'écrivain ne doit pas néf^iger néW plus les journaux qui n'eurent qu^une existence épb^ mère ; si quelques uns moururent de leur propre faiblesse, c'est la véracité de beaucoup d^àutres qui les signala aux coups des dominateurs du jour. — EnfiB il n'est pas dans cette mine précieuse si petit SH^ qui ne doive être exploré. Malheureusement Vâccèi en est difficile, et il serait bien à désirer que qndqu^
Midi iBvestfgaCèur portât la lumière dans «et in^ iffitte diaos. Peu^tre ressaierons-nous quelque ■r; dans cette esquisse très sommaire nous ne aarons qu'indiquer le but et appeler les travail-
Senk a m eo t^ après asiroir déroulé le tableau de la pendant cette période exceptionnelle, il nous « pour remplir notre cadre, à faire connaître par («dqiies citations les formes et le langage de ccr* ains joQmaox d'alors. Si notre but était d^éclairer le ugemeoi de Tbistonen ou du penseur sur les faits sî Uversement appréciés de notre grande réYolution^ nous arnicas à dter le Patriote français, Y Ami du jmipie, VÀmi^ du roi, les Rét^omtions de France et de- Brmtanf, le Journal universel, et vingt autres. Mais nos prétentions ne vont point jusque là.; nous n'aiOQft en vue que de satisfaire une légitime eurio» site ; el,* soQS ee rapport ^ les feuilles de Brisspt , de CamiUe Desmoulins, de Mirabeau, etc., quelle que soii d^aiUeors leur importance, n'offriraient qu'un mé* dioere intérêt.
Noiii^ avons dit que ^ parmi les journaux enfantés par la rèY^nli<m, quelques uns, feignant de ne voir dans ce grand drame queues sujets de cbansons et des efej^s^ plaisanterie, avaient choisi, pour com* battre lews adversaires, Tarme si puissante du ridi* cttle, tandis que d'autres avaient cherché la popularité (bas rexoentridtè et le cynisme du langage. Ce sont ces deux genres que nous nous sommes proposé plus particalièrement de faire connaître, parce qu'ils re-! flètent leor époque sous une de ses faces les plus eu*
(1) Outre la BibKograpUi DeêcUent, ou consultera avec fruit yBlitHre des journaux et det jonmaUetet de la révolution, par X. Léonard OaUois, i vol. io-9>«
rieuses, et qa-ilà ont moins d'analogie avecee nous connaissons. Les Actes des Apôtres et ie Duckesne se sont offerts à nous conrnie les types plus caraetéristiques de ces deux genres.
Ceux qui , après avoir parcouru les cxtrmts nous donnons du P^^ Dtichesnè, sentent darî encore de connaître jusqu'à quel point là violenc^i pu être poussée par certains énergumènes, nW qu'à feuilleter les écrits 8e ManU, « ce dènoncia universel, cet homme aux instincts fêroces , qui cessait d'invoquer la «oôtlegutUotÎQe , et de pou le peuple à l'assassinat. »
On doit d'ailleurs appliquer à la presse révoinlionnaire ce que M. de Cormenin dit quelque part de l'éloquence révolutionnaire : (c II ne faudrait pas la juger à dislance par les règles du goût , ou la peser avec une froide raison^ et sans tenir compte ni do trouble de ce temps , ni des revirenïents extraordinaires de Topinion, ni des mortelles imnrîtiès dos partis, ni des réactions du dehors , ni de re^sdialion des âmes , ni de la nouveauté et de la grandeur des éVénetnentSy ni deà dangers imminents de la patrie. }»
Le Père Dodiesne.
Hébert, nous l'avons dit, n'était l'inventeur ni du titre sous lequel il s'est rendu fameux , ni du genre dans lequel il déploya une si déplorable habileté, genre prétendu populaire, et dont la form&méme est injurieuse au peuple, qu'on dégrade et qu'on ravale sous le prétexte de se mettre à sa portée ; mais il eut bientôt fait oublier tous les bâtards qui prétendaient lui disputer le terrain. .
.'fia feuille n^était point, à proprement parier,- un p^al (1) ; c'est plutôt un pamphlet, une sorte de yiippique, écrite, tout d'une haleine , sur le sujet à fcdre dtt jour. Mais, daus la période qu'il embrasse, ne s'est rien passé d'important que le vieux mar^ iandde fourneaux n'Bii dénoneé à l'approbation ou Ilmprobation de ses bons amis les sans-cuiottes. DUS ce rapport, le Père Duckesne ne laisse pas que 'offrir un certain intérêt à Thistorien qui ne craint [>iDt de chercher Tinitiation sous sa grossière enve* ppe.
Chaque numéro est précédé d'un sommaire qui en tdique à peu. près le contenu ; et ces sommaires, cstinés, à ôtre criés dans les rues, sont toujours con- 03 en termes propres à piquer la curiosité publique. )q jugera paries extraits que nous allons donner, de effet que de pareils cris, hurlés par cent aboyeurs <?s plus sans-culottes , devaient produire à une paelUe époque. Nous prenons au hasard^ et nous royons pouvoir nous dispenser de commenter châtie citation, les faits qu'elles rappellent étant su!!6amment connus ou faciles à deviner.
tt La Grande joie du Père Duchesne à roccasion de > la Qomination de M. Mirabeau au commandement du
bataillon de la section Grange-Batelière; sa grande ' ribote avec lui , et Taccolade de l'abbé Maury. »
(1) Il en paraissait quaire numéros par décade , et le prix tait de sk) sons par mois. En tête de chaque numéro , une ;niTure grossière représente le père Duchesne, ia pipe à la touche, deux pistolets à la ceinture, et brandissant une lâche dont il menace un pauvre petit abbé qui le supplie h l«ox mains. On lit an dessous : Mémento mori; et plus bas : h ndê le téritahle père Duchesne, f.... ! — A la fin de cbaque iuùUe sont deux foonieaux , dont l'an renversé.
_ 78 — Hais bientôt les choses ont ehangé de fiiee ; c'est :
a La Gronde w\kre du Père Dachesne contre le ca* » devant comte de Mirabeau, qui a f.... au nez de » rassemblée nationale une motion contrpire amintâ- » rets du peuple. »
a La (Wa'RàA joie du Père Dncbesne au n^et deia x> nomination de Tabbé Grégoire i la place de présidert » de rassemblée nationale , et sa grande motion de le B foire évoque de Paris, à la grande satisfaction dupea- » pie français. »
« La Grande opinion du Père Duchesne sur le ret| s boursement des 4 millions demandés à rassembli p nationale par Philippe d'Orléans, et son calcul b..^ » patriotique on faveur des artistes et des femmes d^i
w halle. » 4f
p. Le Grand complot du Père Duchesne de f » fouet aux dévots et dévotes qui s'avisent de s buer des petits livres incendiaires à la porte » églises. »
a La Grande colère du Père Duchesne contre les i » très perruquiers et les privilégiés qui se sont D blés à rarchevéché pour aviser aux moyens de » la barbe à la municipalité. »
a La Grande colère du Père Duchesne contre la B tion des mouchards par le nouveau régime. »
a Les Bons avis du Père Duchesne à la femme]
» roi, et sa grunde-coîère contre les j...-f. qi
» conseillent de parUr et d'enlever le dauphin. »
« La Grande visite du Père Duchesne à Hesdame
»fiojet de leur départ pour Rome, et la grande de- » mande qu*il leur fait d^envoyer des indulgences pour » les aristocrates. »
Et, quelques jours après :
a Voua ne partirez pas , f ! La Grande colère du
I Père Dachesne , marchant li la tête des sections de i Paris pour s'opposer au départ des tantes du roi. >i
a Grande eoUre du Père Duchesne de voir les sanst culottes s*amusOT à la moutarde , au lieu d'aller f..... > la danse aux prêtres et aux brigands qui ravagent le (département de la Vendée. Ses bons avis aux lurons tdu faubourg Sadnt-Antoine pour qulls s'arment de • fouets de poste et de gourdins pour faire rentrer dans ^ks caves tous les courtauds de boutique, tous les saute-rmsseaux des ci-devant procureurs , et les garçons marchands de sucre qui veulent faire la contrerévolution à Paris, v
«La Grande colère dn Père Duchesne de voir que les têtes à perruque veulent détruire la révolution et rétablir la royauté. Sa grande motion pour forcer les niches à nourrir les femmes et les enfants des sansculottes qui vont se f..... un coup de peigne avec les ihandits de la Vendée, pour défendre les propriétés des j...-f. qui restent les bras croisés. »
I « La Grande colère du Père Duchesne contre Finfâme Dumcmriez, qui, après avoir fait massacrer la fleur des sans-culottes, veut détruire la république, et fAous donner un roi de son acabit. Ses bons avis à tous {les Français pour les engager à poignarder tous les lâches qui oseraient proposer de rétablir la royauté. »
i« La Grande colère du Père Duchesne au svyet de la
» capitulation de Mayence, livrée aux Aufricbieiisp^ S) ordres de Tinfàme Custine, qui a placé dans totttesai » villes de guerre des traîtres pour les vendre de la mèm » manière. Sa grande joie de voir le général Moustaci» » (Custine) jouer à la main chatide (1) en présence dtf
» braves b des départements qui arrivent pour
» la fête du 10 août, d
a La Grande colère du Père Duchesne contre le pa- ?> lefrenier Houchard, qui, comme son maître Custinet V a tourné casaque à la sans-culotterie. Sa grande jod » de voir bientôt ce butor mettre lA léie à la' fenêtre^' y> Ses bons avis aux braves soldats républicains pov
w qu'ils livrent dorénavant tous les j...-f qui»-
» grettent la royauté , et qui préfèrent porter la liviéJ » du tyran, plutôt que d'endosser Thabit des bommei >» libres. »
Si les revers de nos armées mettaient le PèreDachesne en fureur, il n'avait pas assez d'expressions pour rendre sa joie lorsqu'il avait à annoncer quelque bonne nouvelle.
— a Quelle carmagnole on vous fait danser, AuUi' chiens, Prussiens, Anglais!.. Brigands couroûûés, ours du Nord, tigre d'Allemagne, vous croyiez qu'i^ûj avait qu'à se baisser et à prendre des villes 1 MessieofS
donner en réjouissance ! ... »
ce Victoire, f.....! victoire! Aristocrates, qnovoui allez manger de fromage! San^-culottes, réjouissez' vous ; chantez , buvez à la santé de nos braves guerriers et de la Convention. Nos ennemis sont à q^^^' Toulon est repris, f.....! ilôgands couronnés, mafl-
(i-2) Monter sur Téchai^ad.
pus 41iomBies, princes; rois, empereurs, papes « |u TOUS disputez les lambeaux de la république , tous vos progets s'en vont ainsi en eau de boudin... »
a Le Coup de grâce des fermiers généraux, et des s commis de barrière, ou la grande joie du Père Ûu- » chesne sur le décret qui supprime les droits d'entrée » sur le vin , la viande et toutes les denrées. y>
— a Mille miltions de tonnerre ! les voilà donc enfin terrassés, ces fermiers généraux qui ne s'enrichissaient
que de la ruine du pauvre peuple ! Ces b de
commis , gagés pour soutenir et multiplier leurs rapines, n'en reviendront pas ! Le temps de leur insolence , [..... ! est passé. Ils auront beau apercevoir de loin les Kite vilUgeoises entrer dans la ville : à eux défendu
<]V toucher. Oh! les j...-f , ils se sont trop souvent
permis de prendre des baisers sur ces minois , qui , pour élre brunis par le soleil l n'en sont pas moins pi- (piants. Je ne parle pas de ces gestes impudents sous prétexte de chercher des marchandises prohibées^.
» Ainsi dmic, f..... ! tous nos lurons qui ûment un pea à lever le coude ne vont plus être écrasés , ruinés
parles droits. Un pauvre b , excédé de fatigue après
avoir travaillé tout le jour , et qui pouvait à peine se mettre un enfant de chœur (1] sur la conscience, pourra Iwire tous, les soirs sa chopine. Qu'il me tarde de voir cion ami Jean Bart , et de célébrer avec lui cet heureux événement! Ah! f.....! quelle joie! quelle ribote! Comme nous allons nous en donner ! Au lieu de boire de la lipopée , nous pouvons désormais nous enivrer
ïvec du Bourgogne, et nous en voirons au f le vin
ae Suresnes.
» Ce qui me réjouit le plus, f.....! c'est de voir abattre cette vilwne muraille que les j ..-f de fer-
Jjuers généraux avaient fait élever avec tant de frais.
Ces jolies maisons, ou plutôt ces palsûs construits par
(1) On d€mi-«eUer de vin roogç.
068 f galopins de commis, seront des goingoetlet
diarmantes , où nous irons tous les dimanches avec nos femmes, nos enfants, nos maîtresses, oublier nos chagrins de la semsdne , et boire à la santé de nos brayes députés, quand ils nous auront fait d'aussi bonne besogné...
9 Allons , mes commères de la halle , réjouissez* vous : c'est là une occasion de vous passer par le coq {dusieurs taupettes. Chantez, dansez, célébrez cette belle journée...
3> Bon peuple de Paris , bénis à jamais rassemblée
nationale , oui, f ! bénis-la de t'avoir délivré de ces
sangsues qui s'engraissùent de ton sang..^ »
<c La France saucée f ou les bienfaits de la ré^olur » tion, et la grande joie du Père DuchesnesurrémissioD » des petits asâgnats. s
— «t Malgré tous les bienfsûts de la république, nous
étions f..... et ref sans les assignats : ils ont paru,
et la France est sauvée... Mes amis, je suis si cootent, que je vais échanger, à la Courtille, un petit assignat contre six pintes de vin que Jean Bart est allé faire tirer* a
a La Grande colère du Père Duchesne contre les
]> marchands qui se f du maximum ^ et qui acca-
» parent toutes les denrées ; contre les épiciers qui vo- » lent à la journée les pauvres sans-culottes ; contre 1^3 9 marchanas de vin qui les empoisonnent plus cjue ja-
3> mais avec leur b de mélange; contre les boucheri
9 qui n'ont plus que des os pour les petites pratiques ; 9 contre les cordonniers qui n'ont plus de cuir pour 9 chausser les sans-culottes^ mais qui ne manquent pas 9 de carton pour fabriquer les souliers de nos braves 9 défenseurs. Sa grande joie de voir que petit à petit n la vertu de sainte guillotine nous délivrera de tous » ces mangeurs d'hommes... Sa grande motion pour 9 que les bouchers qui trsûtent les sans-culottes comme
n deÈ chiens , et'qni né leur donnent que des os à ron<^' n ger, ioumt à la main chaude y comme tous les enne-f 7j mis de la république, ainsi que les marchands de vïn' n qui font vendange sous le Pont-Neuf, et qui empoîr' » sonnent arec leur ripopée les pauvres sansAmlottes. )>
Le Père Duckesne avait déclaré une guerre à mort aui fripons de tous les étages.
— a Je ne vous quitterai pas plus que votre ombre, s'écrie-t-il un jour, vous qui vous engraissez aux dé~. pens du peuple ; vous qui accaparez nos subsistances ; voas qui avez deux visages , qui tendez les madns aux i^anscuiottes en signe d'amitié ^ et qui, dans le fond du ooeor,' voudriez les voir aux cinq cent mille diables; vous qui voulez vous emparer de l'autorité, et qui vous c^nrez de la patte du chat pour tirer les marrons du fen ; vous qui portiez la besace avant la révolution, et qai nagez maintenant dans For ; vous qui avez été les* aTocaks de Dumouriez , et qui avez partagé avec lui les dépouilles de la Belgique. Point de quartier pour les voleurs, les intrigants, les ambitieux. J'y périrai ^
f ! ou les projets des traîtres s'en iront en eau de
boudin. » . .
« La gra/iide douleur du Père Duchesne au sujet de «la mort deMarat, assassiné à coups de couteau par »imc g.... du Calvados dont Févéque Fauchet était le » directeur. Ses tons avis aux sans-culottes pour qu'ils » se iaeiinent sur leurs gardes.
— a Marat n'est plus, f..... ! Peuple, gémis; pleure ton mmlleur ami; il meurt martyr de la Uberté... (Suit le rédt de la mort de Marat.)
n Ce coup-là n'est pas le dernier que nos ennemis
doivent porter aux patriote^. Les mêmes j...-f. qui
ont tant de fois excité les pillages n'ont plus d'autre moyen que de mettre Paris sens dessus dessous , que
dd massacrer en détail tous les bons citoyens. Robespierre, Pacbe, Cbaumette et moi, nous sommes les premiers sur leurs listes. Tous les jours je reçois des billets doux dans lesquels on m'annonce que je dois être massacré, pendu, rompu, brûlé à petit feu; d'antres me mandent qulls mangeront mon cœur en papillotte, d'autres quils boiront mon sang; d^antres, qn'ils fendront mon crâne, et boiront dedans à la santé du roi. Je me f... des menaces, elles ne m'empéohax>Qt pas de dire la vérité. Tant qull me restera un soofflç de vie je défendrai les droits du peuple et ma république. Ma vie n'est point à moi, elle est à ma patrie, et je serais trop heureux si ma mort pouvait être Utile' à la sânsculottene , qui , malgré les assassins et les empoisonneurs, sera toujours la plus forte... y»
« Ah! quel b de métier, dit-il ailleurs, que
celui de se faire imprimer tout vivant , et de dire p5ar deux sous la vérité à ceux qui ne veulent pas l'entendre! 11 n'y a pas de cheval de bât qui souffre autant qu'un pauvre diable qui s'est lui-môme imposé la tâche de dénoncer tous les fripons et les traîtres qui lui tombent sous la patte, et de dévoiler tous les complots que Ton manigance contre la république. S'il a de trop bons yeux, on veut les lui crever; sll ne ménage ni Pierre ni Paul dans ses discours , on trouve bientôt le secret de' Iiii couper la parole , soit en l'amadouant , soit en l'épou • vantant. Sur quelle mauvaise herbe avais-je donc marché le jour où il me prit fantaisie de quitter mes fourneaux pour me mettre à broyer du noir?... Et voilà depuis quatre ans les menus plsdsirs du Père Dudiesne , toujours marchant entre deux feux , toujours sous le couteau des fripons, d . .
C'était quelques semaines avant de porter sa Jêlc sur rôchafaud que Hébert écrivait ces lignes. On voit qu'il ne se faisait point illusion sur }e sort qui lui était réservé. Peut-être s'étonnait-il lui-même d'avoir si long-temps échappé, à la fois, à la vindicte piibiiqne et aux coups de ses ennemis personnels.
Dans Torigine, Hébert apportait quelque modération dans ses pamphlets : c^étaient les tendances qttll combattait ; c'étaient les partis plutôt que les hommes qu^il 'attaquait. Mais bientôt il n'y avait plus rien, eu de sacré pour lui , et Marat seul pouvait lui disputer en férocité.
Nous le voyons d'abord, rempli d'enthousiasme. pour les grandes réformes opérées par l'assemblée coDStituante, confondre dans son amour le roi et les députés.
— a. Quand j'examine tout ce qull a Mu de rûson , de force, de luipière, dlntrépidité, de prudence ) pour concevoir, suivre et exécuter tant et de si belles idées , oui, f..Y^« ! j'en conviens sans rougir, je suis comme un aveugle à qui Tart , ou quelque hasaurd heureux , rend Tusage des yeux , et qui jouit pour la première fois de Taspecidu soleil... Je ne puis apprécier chaque partie da tout, mais son ensemble me paraît admirable... J'idolàtré la constitution comme un amant sa maîtresse. J. Ce n'est pas à. nos seuls représentants que nous ayons des hommages à rendre. Le roi aime laxonstitution, (.....! il l'a acceptée de bonne foi, il la jurée, il la dé* fendra. J'aime le xoi de tout mon cœur... »
Àpprend-il que le roi est malade, vite il fait proclamer :
« La Grande douleur du Père Duchesne au sujet de s la maladie du roi, et sa grande colère contre les aris- » tocrates qui empoisonnent sa vie.
— » Non, f ! s'écrie t-il, il n'est plus de plaisir
poar moi; le vin me semble amer, et le tabac répugne à ma bouche. Mon roi, mon bon roi est malade ! Français, pleurez avec moi; notre père est alité; le restau- .rateur de la liberté française est retenu dans son lit. Oh! ( ! son cœur est toujours au milieu, de ^s^n
4peaplii» qaTû «me b « et dont tt «irtb.
aimé... »
Hais bientôt soû 3on roi n^est plus qa*ini ^n royale qu^il faut raccourcir^ ainsi que son inpmic Autrichienne; et quand ses Tœia impies auront ètié accomplis « il fera hurler :
.« L*Orai<on funèbre du dernier roi de France , pro— » noncée par le Père Duchesne en présence des brayes » sans-culottes de tous les départements. Sa g^nxndt co* 9 tare contre les j...-f..... de calotins qui veulent cano- 9 niser ce nouveau Desnies , et vendent ses dépouilles a aux badauds pour s'en faire des reliques. » ,
Nous ferons grftce à nos lecteurs de ces diattribes, où la rage sanguinaire d'un cannibale s*e&hale àciaque ligne, dans les termes les plus révoltants. Lb feuille d*Hèbert, pendant la seconde partie de son existence,*n'e8t qu'un long appel au caroaj^ ; il s'en exhale une odeur de guillotine à sosiever le cc^ir le plus féroce.
~- a Tu ne parles que d'étouffer, de tuer, de raccourcir, de massacrer, me diront les feuillants ! Tu as donc grand soif de sang, misérable marchand de fourneaux! N*en a-ton pas assez versé? — Beaucoup trop, f..... ! mais à qui la faute? C'est la vôtre, b..«... d'endormeurs, qui ayez arrêté le bras du peuple quand il était temps de frapper. Si on avait lanterné quelques centaines de scélérats dans les premiers jours de la révolution, il n'aurait pas péri depuis plus d'un million de Françsûs Nous avons agi comme des poules
mouillées; nous avons donné le temps à nos ennemis de se foriÈLerj de s'armer jusqu'aux dents, et, à nos dépens, de nous diviser. Ce n'était qu'un pelotonne neige au commencement; mais ce peloton est devenu uao «nase énorme qui a manqué de nous éoraser. (lue le
serre île legon; isrotltons ddft sottises: qoB nous avoxis fûtes pour ne plus en faire par la suite* Plus de grâce ^ des coquins que nous avons trop long-temps ménagés , qui ne nous en feraient pas s*i]s avaient un seal vftHtant le grappin sur nous. Le combat à mort eoh tre les honmies du peuple et les ennemis du peuple est engagé ; il ne peut finir que lorsque Tun des deux c(^ tés aura anéanti Tautre »
La pensée exprimée dans ces lignes, le Père Duâiesae y revient plusieurs fois.
— « Si, dès le 14 juillet , diVôl mlleurs , vous avieac (ait main basse sur vos ennemis > vous seriez maintenant libres et heureux.' v
U n^èlait pas le seul , du reste, qm pensât ainsi : Marat, dès le 26 juUlet 1790, avdt énoncé la même npinion dans son pamphlet si fameux intitulé : C'en tëi fait de noua. — u Cinq à six cents têtes aèai^ tvea V0U8 eussent assuré le repos, la liberté, le bon« bear; une fausse sécurité a retenu vos bras et suependu vos coups : elle va coûter la vie à un million de vos frères. » Cette provocation avait soulevé presque toute la presse contre Marat. Brissot le traita d^ënergomène.
— « Monsieur Marat, lui disait Camille Désmooliiis dans les RévoUUUms de France et de Brabant , vous vous ferez de mauvûses affaires. Cinq à six cents têtes abattues! Vous êtes le dramaturge des journalistes. Les DatuMeSy les Bramécides^ ne sont rien en comparaison de vos tragédies. Vous égorgeriez tous les nersonm^ de la pièce, et jusqu'au soufQeur... » — a Je ne finirai pas, nisalt le nre Duchesne de Lemaire , sans donner «ncoup de gueule à Marat. C'est un vnd chien, trop sutguinaire. Il aurait mieux fiiit d'être boucher qu'écrivain. Il voudrait faire assassiner le genre humain. Ds conseiller pareil est bon à conduire des chknsaa
combat. Ua ami pareil est an b dont il-fiMil n\
que le silence. G^est mon avis, f..... ! » -^
Hais Marat n'était. pas. homme à reculer; il n^on continua pas moins à jeter ses cris d'aUtrme^ ék^ sonner le tocsin^ ce faisant sans relAehe vibreras pM rôle âpre, heurtée, retentissante, maiâ d^n eiîet bîei moins semblable à celui de la lave qui tonne qu%è' bruit effrayant et sourd de Tacier qui tombe. >r Là première fois qull parut à la tribune , il renouvela^ dans des termes non moins énergiques, la dèclaratîoa qui avait soulevé tant de cris contre lui.
— a Si, à la prise de la Bastille , on. eAt compds la nécessité de cette mesure ( la création d'un dictateur dont la main juste et ferme eût dirigé l^s massacres, mesure seule capable d'écraser les traîtres et les conspirateurs), cinq cents têtes scélérates seraient tombées à ma voix , et la paix eût été affermie dès cette épôqo^» Mais, faute d'avoir déployé cette énergie aussi sage qôe nécessaire, cent mille patriotes ont été égorgés, ^ ùèûi mille autres sont menacés de Fétre... »
Hais revenons au Père Duchesne,
X travers toutes ces férocités qui ont rendu le nom d'Hébert exécrable , on trouve cependant, il fautïe dire, quelques pages pleines de sens et' de raison. Il va sans dire qu'il apporte toujours son dada au milieu des plus sages arguments.
Ainsi on le voit dénoncer les tripots et les maisons de jeu :
a La Grande colère du père Duchesne contre la im* » nicipalité de. Paris, qui. souffre des académies et cbss » tripots de jeu qui causent la ruine des citoyens. j>
— a Mille millions d'un tonnerre ! Quel démon possède ia^téte de .nos niunioipfiux ppur les eii^pédb^ de
SBëtfier k'éts. excès qui conduisent à mîUe malheui^t arlez donc. Messieurs à éeharpe !'afteDdrez->vous que ws les citoyens soient écharpés pour ouvrir les yeux? i vous, grand Bailly, qui savez si bien lire aux astres, Homent ii*iq9eroeyez<>YOUs pas lès abus qui se commet^ <ot dnis/mie vîHeeonfiée à votre vigilance?- £t tous vos .... commisBaires de police, à quoi s*occupent-ils?,.,
11! b...... , on nous vante une révolution qui va rame-
sr la décence des mœurs, et Ton tolère impunément , >ut ce qui peut les corrompre. J>i bien peur, messieurs s gens d^esprit, que vous ne vous connaissiez guère
a administration et en politique. Vous êtes des b '.
.m nous faites de besiux discours , mais le cœur n'y :>ache, comme on dit, et quand on a bien claqué des lâius, voiis êtes tout transportés aux nues, sans vous mbarrasser de ce qui se passé dans les rued de Pans, [ui devrûent principalement vous occuper.
» Quoi, j... f..... , vous ne direz mot, vous serez in- Hfférenls pendant que cette ville est inondée d'infâmes npots qui sont de vrais coupe-gorgés, où la jeunesse, âge mûr, la vieillesse môme se ruinent journellement; îù le fils dâ>aùché va jouer et perdre l'argent qu'il vole i^ son père; où le père dénaturé va jouer et perdre la fortune de ses en&nts, Tépoux la dot de sa femme, le
marchand son magasin. Ah! b , ne voilà-Ml pas' la
vraie cause des brigandages, des banqueroutes, du sut- ^de, des assassinats ! Gomment î la municipalité est instruite de ces désordres, et elle se tait, et elle semble, par un sUence coupable, autoriser ces jeux perfides qui désolent leâ iamiHes ! Mille bombes ! jusqu'à quand sub* sisteroQi-ils donc ces tombeaux de la vertu, des mœurs, <Ie la {KTobité, de llndustrie, du travail et des fortunes!... 9
D'aotrdsfois, il s'attaque à rignorance, ot réclame à grands cris Porganisation de Tinstruction nationale ; il fait crier :
< La Grande colère an Père Ducfaesœ de Toxr que
» 11a8trttotk>B pubtique ne va que d*ttii6 aile, dt *mt
9 existe des aocapareiirs d^espnt qui ne TeiilenlpM^I
V le peuple soit iBstniity-afin que les gueux coul » de porter la besace. Ses bons avis à tontes lesi 9 populaires pour qu*elles donaentie grand « co&ier à rinstructien des sans'-culotles, afin €i
V une bonne fois le fanatisme -et la tyramiie. — • » Le plus grand maUbeur de lliomme, dit-il^
llgaoranoe, f.....; elle'estlaeausedepresqueloi
sottises et de tous les crimes qui se cemmetlent terre. G*est elle, f...... qui a engendré tom les
qui nous afflig^t; le despotisme est son ouTriagOy le natiraae est son dieM'œuyre: car, f.<... , siles toiiiBfti avaient eu le sens commun, jaiûaia ils n^oraieiit iÊk dupes des toorsrde gibecière des ohariatans à calotte^ ils ne se seraîest pas laissé iier , ganhotte^ et m r uriù flfc pendant tant de siècles par des taquina •qui osMirsIî^ tttler princes, rois, empereurs. Le premier tivà fîit prêtre lut un b un peu plus dégoisé que- les saaYi^
avec lesquels il vivait. Il avait remarqué que son chat se frottait le museau ou que son âne remoasiroralle. ton*tes les fois que le temps devaitchanger. Tout fier <JhÂrafir fait cette grande découverte, il Ven seiVit pour trompa les autres et p^ur les voler, en leur disant qoe le Père fiterad, ou même le diable, hii souflbût dans IVnrefflb pour lui amuHicer la pluie ou le beau temps'.'CommeQB sait qull nY a quele premier pas qui eèûte, f..... , l^àh
posteur, après avoir «me fois trouvé des du|Kfs, imagina d*autres sornettes pour embêter les sots qui récoutaient Use joignit ônsinfe: à d^autres fourbes qui lui servireiU de pillasses, et qui imaginèrent d'autres tours dé force piour jeter de la poudre aux yeux. Ydl^ f...... la vé^
ntable origine du métiw de calotin , qui est devemrli bon pour ceux qui Texergaient , et si fimeste pour Its peuples qui se sont laissé gourer par ces batdetirs. C'est donc, f..... , parce que de pauvres badauds, qni ne savaient ni A ni B, n'avûent pas examiné pourquoi les chats se grattaient, c'est parce qulls ne savédent pa? tonte la science qull y« dans loaoreâlles ifunloe,
jpni ea des-prétres, et que le chancre du fanatisme g'temps rongé Tespèce humaioe.
OQ veut également remonter au premier roi, on un i>rigand (arouche et cruel , un véritable qui n*a eu d*autre mérite que d'avoir une ortus longue, et plus noire que celle des autres sau* et de fii^voir jouer du bâton à deux bouts. Voilà, ^ le premier sceptre qui a existé sur la terre : ce it qu un casse-téte qui servait à ce mangeur dlionià te^di» les crânes de ceux qui osaient lui dispii» Ifk nttlleure part de la chasse...
. •> I^oe .lyransy f..».. , qui savent bien que leur pouvoir ^fcpdesur Tignoraiu», ont grand soin de Tentrete^ .«r, car 11 pe faut qu'un soufile de. la riuson pour renver* y top g leiir§ châteaux de cartes. Ils protègent la su^ g w ti ttn P j parce que la superstition abrutit Thomnia, et .H^,8on courage et son énergie...
» TLIaut dona, f..*.., que tous les b...... qui ont du
JMHg dans les veines, et qui savent aussi que la raison eitiia botte secrète pour tuer la tyrannie, ne cessent de Fi^Acbar }a raisQn; il faut dcmc^ si on veut sincèrement mikSr ia liberté ^^ combattre , étouffer les pr^gés ; il lut jQstnûre tous les hommes : car, f..... , si nous c<ni-
ttuna de lais^çr toujours tous les œufs dans le même pBÙ^, c*egt4-dire si les sans-culottes ne peuvent se procoier autant d*in6tructi(m que les richea, bientôt il^ redeviendront ^solaves; il j aiva bientôt un aocapacement de scieDce» et les gueux porteront, toi^purs la belaoe.
» A&l £«••••, si TAssemblée constituante avaii jonô beau jea bel argent; si elle avait été de bonne £^ comme la Convention, Tes éodea primaires seraient étabHea depuis qpiatre ans^ et il n*y aurait pas un seul saas-eulotte oans' toute retendue de )a répuâtque qui ne sût lire et écrire. Nous ne serions pas à la merci des gens de loi et des caXûtinB^ qui occupent toutes leç places, et qui.feront la plue et le beau temps jusqu'à ce que les sans-culotles aoieat instruits. Pour réparer le temps perdu, et pour éona^ uniQ tM)nue.foi8 toutes les Yenoines de llancieo
régime , je voudras que tous les amis de k Watirté'm réunissent pour donner un grand coup de collier à ili^ struction publique.
a> Sociétés patriotiques, quelle belle tàcbéJB tous propose! Désignez tous les hommes purs et éckùrés pour reœpMr les places dans les écoles piimaires; diitrgcs^ vous vous-mêmes d'instruire les sansK^ulottes, etcmvfeii toutes les décades, des cours d'instruction pour les ptf* vres sans-culottes ; donnez des prix à ceux qui compo* seront les meilleurs ouvrages pour cette iastmctioa, ^ pour les livres élémmitaires que U-ConvBntkm adéciétés; obligez chacun de vos membres à payer le tribut qu'il doit à la patrie. Quand tous les hommes qui sav(dt •penser et écrire auront couché leurs idées sur le papier, vous ramasserez tout ce que vous trouverez cfe bon* C'est vous, f..... , qui avez fondé la liberté; mais ce n'est pas assez, vous devez nous.s^prendreilaooï* server : délivrez- nous donc. du mensonge et dengoo^ ranoe,. et vous donnerez le coup de grâce à touter espèce
de tyrannie, f »
— (c Ce n'est qu^&vee des loissévk*es, ditil.aillai0f et surtout par l'éducation, que l'on corrigera les tioeS) et que les bonnes mœurs s'établiront; mais atteoddP peu de ceux qui ont sucé le lait du despotisme et qui ont croupi dans l'esclavage. Les hommes sont oomne les arbres : celui qui a été planté par un bon cnlâv»' teur, qui a été greffé k temps-, dont les. rameaux ^ été.émondésy dont une. main salutaire a éioigaé toii(^ les plantes vénéneuses ou parasites qui auraient déron sa séve^ croît à vue d'œil et rapporte bientôt (f exc^U^^ fruits. Mais le triste sauvageon , qui se trouve jeté tf hasard sur une terre aride, et quiestebandonuéàloi^ même, est étouffé par les épines ; les chraillesldd^ pouillent de sa verdure, et il dessèche sansrie&P'^ duire.
» NoU) f...... non> jamais on< n'aura de bons f^
raux, deb(Mi8 magistrats, jusqu'à ce qu'une booBeéâft* cation ait réformé les hommes ! Ëmpressons-noue à^ de lorjner nos enfants dans ks {Nriâoipes républicsiB^
ne leurs mères soient leors nourrices, la nature r>or- Mme; que les premiers mots qu'elles leur feront baliitier soient ceux de liberté et dVga/tt^».....
» Aussitôt que Tenfant républicain marchera ^ f ,
a^il soit placé dans -des éooles publiques, où on lui apmdra, avec TA B G , la Constitution ; ce sera là son remier catéchisme. Surtout , que les prêtres n'approbent jaoaais de lui , car ils corromprsûent bientôt sa mnesfie, i)s lui apprendraient à être fourbe, orgueil- Hix, intrigant. La liberté des cuhes étant permise, il boîsira, quand il aura FÀge de rûson, la religion qui ni conviendra le mieux : stl veut être chrétien, sll roit que quelques mots de latin et un peu d'eau salée toissent lav«r son âme et effacer un crime qu'il n^ pas otnmis , alors il se fera arroser la tête ; s'il veut être ÛU il seiera càcoevrcir tout ce qu'il lui plaira, quoique a nature n^aitrie» fait de trop ; sll veut adopter la foi ie certains peuples indiens qui ne veulent manger ni ihaîp, ni poisson , qui croiraient étouffer s'ils avaient
lévoré les entrailles d'un être vivant, il fera bien, f ,
:ar4& ne crois pas que les hommes aient le droit do XRit détruire, die s'engraisser du sang des animaux, )u ont autant coûté au Créateur que l'homme , qui pré» iend.êtreleroi des animaux, et qui l'est en effet, puis*
[}irïl les mange. Je ne serais pas fâché , f , que tous
les habitants de l'univers fussent koaJcerSj car ces braves gens/ont le^isbttg en bc«ftmr : 41s se laisseraient plutôt égorger e&x-mêmes que d« porter la main sur leurs Berablables , et c'est dans l'Evangile qu'ils ont puisé ces principes d'humanité ; tandis, f...... que les pi^^tres ca-
thohques, cet Evangile à la main , ont fait é^rger la nioiUédekterre par l'autre moitié. Oui, cet bvangile, saas les prêtres , serait le raeiUeur livre que Ton puisse donner anx jeunes gens ; il form^wiûtleurcœur à la vertu ; ils trouveraient le modèle de toute perfection dans leboQ ssns-culotle qui a fait ce Iwre -divin. Je ne cen- Mis pM de meilleur jacobin que ce brave Jésus. C'est le {oadateur de toutes les sociétés populûres : il ne les ^^oulait pas trop nombreuses, caril sût que les grandes
assemblées dégénèrent presque toujonrs en cofanes, ff que tôt ou tard il s'y glisse des hrissoîins, des rolan^^m, (les busoUns. Le club qu'il créa n'était composé qoejf douze membres, tous pauvres sans-culottes; ena dans ce nombre , se gUssar-t-U un faux frère , ap[ Judas^ ce qui signifie, en langue hébrajfqùe» un TéHi Avec ces onze jacobins , Jésus enseigna robéissance. lois , prêcha l'égalité , la liberté , la charité , la frai nité; fil une guerre étemelle aux prêtres, aux fi ciers; anéantit la religion des Juifs, qui était un sanguinaire ; il apprit aux hommes à fouler aux pii les richesses , à honorer la vieillesse , à pardonner Yi fense. Toute la sans-culotterie se rangea bientôt au de lui. Plus les rois, les empereurs, persécutèrent disciples , plus le nombre en augmenta. Malheure ment, f...... Tivraie se mêle avec le bon blé. D'au
Judas succédèrent à celui qui le vendit , et , après mort, ils le crucifièrent encore, en devenant cardinaux , évéques , abbés , moines et chanoines.
f canaille , au nom de ce divin législateur qui n'i
mait que la pauvreté, s'enrichit des dépouilles des en imaginant un purgatoire , un enfer ; en vendant poids de l'or les indulgences! C'est adnsi, f... les feuillants j comme les prêtres, ont voulu la liberté, en la déshonorant, et en volant de tou^ mains.
» En formant le cœur et l'esprit de nos enfants, h ;j bituons-les au travail ; qu'il apprennent à supporter ^^ fatigue , à endurer le froid et le chaud ; que leurs ht * s'exercent au maniement des armes , pour défendre le| '^^ patrie , et purger la terre de tous les rois et de tous 1 monstres qui ne veulent pas le bonheur de rhumani^ Quels hommes nous aurons dans vingt ans ! C^est alof
f , que la république s'établira sur des bases is
branlables. Si elle rencontre tant d'obstacles , c'est cg les hommes ne sont pas assez mûrs. Chacun vl^ut joôn ^^ au fin, et tirer son épingle du jeu. Etouffons l'intéfl? particulier, et nous ferons le bonheur de tous, f....> 1?^
Ecoulez le vieux marchand de fourneaux raisoQ"
int sar la nature de l'homme et sur sa desKnée.
« Ceux qui disent que le Père Ëtérnél a fait Thomme son image et à ça iressemblauce lui foat un f.... oomliment; car il n'y a pas dans le monde d'animal piu0^ léchant que celui qui marche à deux pieds. 11 se vante 'être le chef-d'œuvre de la nature, et il est pétri de' éfauts et de vices. Il a des ^nains fort adroites , et il ne en sert que pour nuire à ses semblables. 11 tire les mé-^ lux du sein de la terre, il leur donne la forme qu'il lui^ laît, et il en fût des armes pour tuer, pour massacrer - 3ut ce qui l'entoure. Il a l'orgueil de croire que le mon-^ eau de boue qui le compose est animé par un autre e»^* •rit que les autres monceaux de boue, qui pensent mieux [ue lui, puisqu'ils se conduisent mieux.
— a Te voU^ donc dans ton humeur noire , vienx ratoteurî ne va-t-il pas te prendre fantaisie de marcher à- [natre pattes, et de manger de l'herbe, pour faire croire {lie tu es plus sage que les autres hommes ! Il convient^ )ien à un sac à vin tel que toi de faire des raisonnements i perte de vue et de parler de choses que tu ne com- )rends pas ! Tu oses nous comparer avec les brutes ! A 'en croire , l'instinct des animaux vaut mieux que notre' *alson. Vois donc les merveilles que la tête de l'homme . i enfantées ; vois les chefs-d'œuvre qui sortent de ses nains! »
« Je réponds au b d'endormeur qui monte sur >
;es grands chevaux pour combattre mon raisonneménk
que tous trouvent moyen d'exister et d'être heureux sans avoir besoin de$ autres. Les petits oiseaux ont encore la coquille sur la queue, qu'ils trottinent dans les champs; presque aussitôt que leur bec peut s'ouvrir, ils mangent seiite; tandis qu'il faut pendant deux, à trois ans torcher, empâter avec de la bouiUie le monstre orgueilleux qui s'a:ppelle homme, qui prétend être le roi de tous leis êtres vivants , et qui l'est en effet, puisqu'il les
mange. Il faut le mener presque antai^ de Umpsik
lisière , avant qu*il puisse marcher, et il est obligé éi ramper pendant plusieurs mois, et de porter des ho» relets pour ne pas se.casser le cou, quand U essale4i fle jucher sur ses deux pieds. •
» Jusque alors il n'a fait que souffrir et crier; o^Or dant c'est encore le temps le plus heureux de sa Vini car, quand il commence à parier, il devient esclave. U lieu déjouer, de gambader, comme il le désire et oomoi la nature Texige , il est obligé d'être enfermé dans ua école, entouré de férules, de verges,. de martinets. £ ne rit qu'à la sourdine ; il a toujours sur les épaules m cuistre maudit qui le fait bâiller sur un grimoire, iatm; s'il parle, on le fait taire; s'il rit, on le fait pleurer; s'il pleure, on veut qu'il rie; s'il veut se servir de s main gauche, on lui rappelle la civilité puérile eiboùnéte.
» Quand il a enduré ce supplice pendant dix à dota ans, il lui reste bien d'autres chats à tondre; c'est akwi qu'il va manger de la vache enragée ! Demande-i-41 oo métier, on lui en donne un autre; a-t-il du goûtpou£ être militaire, il faut qu il soit caiotin. Pour se consoler de toutes les misères qu'il a endurées , la vue d'uoe jeune Ollette fût palpiter son cœur ; il la cherche ; elleki répond de la prunelle ; tous deux ^ serrent japtain^s'esibrassent innocemment; ils s'aiment; ils semblent faits. r^n pour l'autre; ils croient être unis. Mais un. pè^ avare, une mère acariâtre, mettent leur veto à leur bocli^ir : l'ampureuse n'est pas assez riche , ou . le gargoa n'est pas d'un état assez brillant. Bref ^ ypilà nos deux aimables enfants séparés pour la vie : le. jeune homise est obligé d'épouser une vieille sempiternelle quisei^i^ sa grand'mère ; la fille, un vieux, pingre qu'elle abhorrev et quelle enrôle dans la grande confrérie, pqur s'eo venger : les femmes ont du moins cette consolation.
» Voila, f...... trait pour trait, le tableau de la vie.
humaine : l'enfance se passe dans les larmes, la jeunesse dans le désir , l'âge viril dans le travail et lapel^i et la vieillesse dans les infirmités; la mort termine tout»
!lun homme mort ne vaut pas un chien vivant, f..i..!
» On me répond que Thomme a des plaisirs et des o^ssances proportionnés ^ ses maux. Les animaux sont ondamnés à brouter llierbé , tandis que nous skvou- Dns les mets les plus exquis. Oui, f...... mais pour ras-
asier nôtre appétit dévorant , il faut faire là guerre à Dote la nature; il faut étouffer kt colombe pour dévorer i chair; il faut égoVger Tagneau pour manger ses enrailles. Nous avons de beaux palais où règne Tabour tance; mais à côté est la cabane du pauvre, où la plus Ifreuse misère existè.'Nous construisons des vaisseaux ; nais c'est pour aller chercher For et l'argent au fond les' Indes', et avec ces trésors on nous amène la coruptton. Nous lisons aux astres pour prédire les éclip \ es, la pluie et le beau temps; mais nous ne voyons pas ur la tetre le précipice où nous nous jetons à chaque »as. Nous avons inventé récriture et Hmprimerie; en ommefe-noùs plus instruits , en valohs-noùJs mieux? Le Taûd livre de la nature est ouvert : c'est celui-là qu'il iudrait consulter; il nous éclairerait davantage que DUtes les rêveries des marchands d'esprit.
» Vous qui voulez être républicains, f. . • • » voyez une Mirmili^^ amasser pendant Tété les provisions de lliier. Insectes qui remuez sur cette partie de la terre , remèz temple sur ces mséctes beaucoup plus sages ne vous. Cette famille est encore plus nombreuse que i vôtre, et elle tfouve le moyen de vivre en psûx et de 'approvisionner. 11 n*y a pas là de paresseux ni à*amilieux; chacun travaillé pour la communauté; Tunaporte a^tttant que l'autre; l'un ne veut pas plus mapger ue Fautre. Voilà pourquoi les fourmis vivent en paix.
*oint dfrbonhèûf sans le travaûl et l'égalité. Si les b
ut noai gouvernent, au lieu de vouloir toiit dévorer omme les aigles et les vautours, n'étaient que des fourais laCorieuses comme les autres, la république serait i<^tôt heureuse et triomphante... 9
Terminons ce chapitre par quelques citations cm- »nib(è^8 atix imitateurs d'Hébert.
« ViTB LB Roi! Sa santé est rétablie, yea suis Im0 coDtent. 11 va suivre sans doute Fordonnance du Pèl Ducheôie, et la rôtie finirade lui donner bonne mine el ti gueur.Auf...aiîiréniétique,larhubarbeetle8éné. Il ta
drogue que du Bourgogne. Mon médecin , c^esl marchand de vin; aussi , f..... ! jamais je ne sms malade.
9 II y a pourtant une antre recette ponr les rw. Pour que leur corps et leur esprit se portent bien , 3 faut qu'ils sachent avoir un caractère : car, si malheureusement ils sont des girouettes à tout vent ; slifô éoou* tent les vieux renards qui sont intéressés à les tromper; slls écoutent les commères de la cour , qui s^entoident mieux en chiffons qu'en politique ; s'ils ne consultent pas llntérét du peuple avant tout; s'ils n'écoutent que les cajoleries de ces singes grimaciers qui les pinoettt en les ' caressant..., ils sont toujours indécis, inquiets, tourmentés, chagrinés, malheureux; la bile et les soucis les rongent; ils sont plus à plaindre qu'un faiseur de four- \ neaux, qui se f... du qu'en dira-t-on, et qui boit sa gourde en fumant sa pipe.
» Si j'étais roi de France, f.....! je voudrais d^abonf savoir tout, lire tout, le pour et le contre, et si une fois te m'étais décidé pour un parti, l'enfer et tous les diaoies ne me feraient pas changer. Je serais, sans doute, roi patqote; alors je me dirads : Malgré les beaux conseils des séduisants chevaliers et des robinocrates , je suis trop raisonnable pour jouer à pair ou non une beâe et bonne couronne constitutionnelle que je dois laisser â
mon petit garçon... Le premier b qui chercherait à
n\o faire changer de sentiment, quand une fois je me serais fourré dans la tête de bonnes vérités, je le f.
dehors de mon château à coups de sceptre, et défense à lai de reparaître.
» Je me dirais : Réjouis-toi, Père Duchesne, ta cotironne t'appartient maintenant, et, f.....! ce ne sera pas
^ 9ft —
par xiea qufe tu auras fs&% le serment solennel de déidre ks lois, qui te Toot tellement clouée sur la tète, ffon l'arracherait plutôt le toupet que le diadème. L« Je me dirais : Je suis plus puissant que jamsds ; car f» de 6RANDS dans mon royaume, qui usuipaient mon Rnroir pour «eraser mon pauvre peuple , et qui ne faimaieat que pour des croix, des places ou des pen^ fns. .» Je me dirais : Plus de PARLBMBifTS, qui m'assom-
oient avec leurs f remontrances, et qui, m'appe-
nt très gravement le atigneurroi^ se croyaient plus âgneurs que moi.
D Je me dirais : Plus d^oRDWt d0 olcagé , qui se omnuût ^vec orgueil le premier de mon empire, quand
aurait dû être le dernier par humilité; qui conduisait )rt mal le peuple, en l'édifiant fort mal ; qui possédait lui seul Le quart des biens -de la nation, et qui faisait
es boml^nces, quand les pauvres b de fidèles
anquaient souvent de paiUé
» Je me dirais : Bientôt plus de névicrr, f 1 par
i vertu toute puissante de mon assemblée nationale , ai a Q0é faire ce que je n'aurais pu seulement an- OBoer.
9 Je me dirais : La prospérité va s'établir dans les ampagi^es surtout, car les plus misérables de mon oyaume vont être enfin délivrés dW milliard de man-. :enes que jlgnorais, et que l'assemblée nationale a de côté.
» Je me dirais enfin : J'ai le commandement suprême i une armée formidable, composée maintenant d'hom- Qes, et Bon pas de f..... automates, qui ne sont plus les greniers à coups de trique. J'ai le pouvoir d'arrêter ivee quatre lettres (le veto) les grandes opérations des iénateurs firaoça^; [e peux nommer aux premières places de Tarmée. J'ai, f..... ! les plus beaux palais, les >tas beaux jardins de l'Europe; j'ai trente millions à lépenser par an, ce qui fait, morbleu ! mille àcvs par ^ora. J*û toute la faculté à mes ordres quand je suis nftlaâe^ quand je me rétablis, le bon peuple, qui m'ai-
— IflO —
mo, brûle autant de lampions qa^il y a de cœurs i me sont dévoués; on sonne les docbes, on tire le d non , on applaudit quand je passe , onome si j'étais J dieu. J'ai une jolie famille, et, par-dessus tout cela, ■ belle couronne d'or mas^f, enrichie, f..... ! des a maots les plus beaux. Ma foi, je défie un roi de^ocad d*étre plus heureux que moi, qui suis chef d^une nai sans égale, et le premier du premier royaunoe du ma
de. Où f. -je le camp pour être mieux? Malheur
celui qui me conseillera de déguerpir ! Je lui fais/.J cent coups de pied au e.» par ma garde nationale.
» Voilà pourtant comme je chasserais le cbagriu, ia{ pauvre b de faiseur de fourneaux ! »
( Lem AIRE , Lettres &...., pcUriotiqv^ du Père Duchesne.)
« On a b V.. de peine à réfolrmër les abus 9^
existaient sous Tancien régime. La nation voudraitbie mettre de Tordre dans son ménage ; mais elle a ' lutter contre les obstacles, il y a toujours quelque i grerie; il se trouve toujours de ces mangeurs de pet pie qui n'aiment que le gaspillage... C*est tout comoij dans ma maison : mon mari ne manque jamais de fairj le lundi. « Pourquoi est-il si voisin du dimanche f^ dit-il. Quand on a une fois f.... le wnt dans le pot, oi a bien de la peine à le gtii {1er. » Quelquefois même H
b de gourmand est en déroute toute la semaine |
et puis, après cela, travaille, pauvre b...,. , pour amasi ser quelques sous à tes chiens d'enfants. »
[LaMèreDucbêsne,) I
« J*entendons tous les jours gueuler à nos oreilles da papier où je ne voyons goutte , qui parle de mille b^ toires dont je n'avons que faire : comme il y a trop desprit pour nous dans ces paperasses, j'avp&simagii^ dans notre manière de voir, den faire imprimer m^
\ gens de notre sorte puissipnt entendre , sans avoir loin d^avoir fait leux études, ni de savoir le latin. Le iamal des Halles nous a paru notre fait. C'est pour la que j'en hasardons un numéro pour aàn de voir si pourra y mordre. l'avertissons d'avance que je diiffsa&s Ijéne tout ce que j'aurons sur le cœur, et que ■e prendrons jamais des gants et des mitaines quand nons mirique rancune contre quelqu'un , et que je taerons tambour battant ,• mèche allumée, quiconque ra pas droit son chemin, ou voudra s'écarter du draau. En voUà assez de dit, il faut venir au fait, sans rt tourner autour du pot...»
{Jowmal. des Halles^ n^ i'".)
Aetes des ApAtres,
Les Actes dés Apôtres sont les aînés de cette yeose famille qui devait donner le jour à Figaro.^ qui a été continuée chez nous par le Corsaire et Ckarit^'arL
Cette- publication , qui s'était donné pour mission ! ridiculiser la révolution et ses apôtres, eut une ïz grande vogne. On le concevra facilement si l'on reporte à i'^^que où elle parut , et si Ton se rapdle qu^elie eut pour principaux rédacteurs Peltier, ivarol, Champcenets, le vicomte de Mirabeau, ergasae, etc., tous hommes excellant à manier la aisanterie , à aiguiser Tépigramme , à tourner la lattson(i).
Les auteurs des Actes des Apôtres affectionnaient
(f) In titre é^AttetdeiApêtreê ott trouve quelquefois ajouiVAft ée diiOfiUf la rate. Les numéros, composés d*un )inbre iodétêrminé de pages, ae portent point de date; ils
— IM
lout particDlièrement les jeux de tnots. On (roof dans leur recueil des chapitres entiers, en vers ou e prose , qui roulent sur les affinités ou les coqlrasU que présentaient les noms de certains membres d TÂssemblèe nationale. Ainsi « dans une réuniiHi te nue à l*bôtel de Grenoble, chez madenois^ie Thé roigne de Méricourt, la Muse de ia démocraties 1 Circé du parti ,
— oc M. Basin^ disentr-ils, a été chargé de réclami contre le traité de commerce faut avec TAngleierre, ( M. Bonnet opina en faveur de la motion. — H. BoJk dit demande la suppression de la maréchaussée. - M. Brocheton^ que» par ses caresses, mademoiseU Tkéroigne tâchût d'engager à se joindre à eux, se s eî pas laissé prendre à Thameçon , et s*est tiré d^aifaire ei nageant entre deux eaux. M. de Satines lui a prépar une sauce piquante. — M. Lanueee a présenté unepé tition des apothicaires du duché d'Âlbret. IL putrifi en présentera une semblable pour les apothicaires d Montmorillou, etc« »
Dans une pièce intitulée Théroipie et Populus^ ou le Triomphe de la démocratie, drame nàtiooal Mirabeau déroule ses projets à Populus :
voroLOs.
Miûs rassemblée , enfin , de ses droits « jalouse» Peut...
Tu vioîf qii*à mon gré je les joue et les hlodl Tous ces fiers phimitife, procureurs oounmnéfy^ Que je puis en flattant conduire par le nez y ''
sont précédés seulemest d'indications de ce genre: £'ii« ïa liberté 0; L'an de l'égalité m misère; L'an deê astiffnetiM Chaque volume est accompagné d'ane caricature, te i^ritf Fabonnement était de 9 hvres par volume, espèces sooiM tes , et DOQ en assignats.
Kous assurent des chefs du grand aréopage.
Je veux leur faire à tous un très digne partage. Connaissant leurs désirs^ je donne aux plus ardents Quelques états, et l'or de Londre et dt)rléans. Je délègue à Lùsnon Tempire des prairies ; Bûmav$ aura de droit celui des boucheries (i). MiiguH aura les fleurs ; au nasillard Bnsot Tous les vielleurs du coin payeront un impôt; Le trop heureux Bailly palpera les épices ; Les lapins de Clapier combleront les délices ; Collinet des moutons réglera les destins ;• - Bouillotle aura les jeux , et Grégoire les vins ; ' itartinet régnera sur la gent enfantine ; Fricot présidera toujours à ma cuisine ; Le riche Nourrissart et le précieux Roulhac Régneront au pays de Theureux Pourceaugnac; Bazoche aura le pas sur les clercs de notaires ; Zcuiusse aura sous lui tous les apothicaires ; l>ulrou doit présider aux plus aimables jeux , Et Nicodème aura le royaume des cieux ; BrocheUm sur les eaux étendra son empire ; Nos curés pourront tous bien boire et mal écrire , Et Tenchanteur Merlin , par des charmes nouveaux , Fascinera les yeux sur nos doctes travaux; Tous les deux , étonnés du nœud qui les rassemble , Les rois Bracq et Perdrix doivent régner ensemble, Sous lui le roi Target aura tous les ballons; Lame(Açloit aux couvents guider nos escadrons (2);
(1) henApâireê accolaient toujours au nom dé Baroave réùiU|ète de féroce ou de boucher, pour faire allusion sans uôlitè à la phrase inconsidérée qui lui était échappée k la tribttie , lorsqu'on Tint apprendre k rassemblée nationale la fin tragique de Foulon : « Le sang qui coule est^il donc si pur, qu'on ne puisse en répandre quelques gouttes ! » . (2) Allusion à une expédition que» selon les Apôtres , le cbe^alier de Lametfa , déguisé en nonne^ aurait faite contre le couvent des Annouciades, pour y chercher M. de Barentiu y expédition dont le premier chapitre des Actes contient la relation burlesque.
Ce que Bouche et Liuiiutfe auront de disponible
A Cochon purement doit être réversible ;
Au vertueux Bandit je donne les forêts , '
Et quand , suivant le cours de mes vastes projets J
J'irai dicter des lois dans une autre contrée ,
11 représentera ma personne sacrée.
ChMseboeuf de Poissy sera le commandant;
Chapelier des castors sera le président;
La Pouk aura les grains, CoJom&ter la volée;
La Beête aura Tesprit de toute rassemblée.
Ailleurs , on trouve tous les noms de TAssemblèe nationale arrangés sur Pair du menuet d^Exaudet, et rapprochés d'une manière qui produit parfois les effets les plus comiques.
On retrouve ce genre d^'csprit jusque dans les sujets qui paraîtraient se prêter le moins aux jeux de mots. Nous allons citer quelques passages d'une pièce intitulée Jurisprudence criminelle :
a La législation et les arts se perfectionnent chaque jour. Grâce aux nouvelles découvertes de Fanatomid, notre jurisprudence criminelle va reprendre une force nouvelle, et si la philosophie admet encore leffusiondo sang humain, au moins la manière ingénieuse et douce dont il' sera répandu à Tavenir pourra servir de modèle à tous les législateurs de Tunivers. Il était réservé àM. Guillotin, député de Paris, aussi adroit médecin qo^ profond mécanicien , de présenter au monde Tesquisse d*une machine à décapiter qui étendra la gloire du nom français jusques aux rives du Bosphore. Si queIqQ<^ Réputés ont trouvé que , par cette innovation , M. GiuUotin tranduùt un peu dans le vif et ennoblissait le crime, o^est une arrière-pensée d'aristocratie qui décèle le&rs desseins perfides...
» Combien cette manière prompte et expéditive iï9»r ra-t-elle pas d'avantages sur la méthode adoptée ^
» Anglais !.... i^ La pompe et la beauté du spectacle ttireront plus de peuple autour du lieu du supplice , Impression sera plus générale, et la loi plus respectée.
- 2° Cette manière permetù*a au criminel de se pré- «Dter à la mort avec audace , d'affronter en quelque iorle la faux du temps qu*il verra suspendue sur sa tête. Les gazettes du lendemain détailleront toutes les circonitances avec gloire , et chaque héros moribond pourra m moins dire en périssant : Non omnis moriar, — 3® L'anatomie en retirera des avantages inappréciables...
— 4** Enfin, on pourra désormais parler impunément de corde devant tout le monde...
» Une grande difficulté s'est élevée sur le nom adonner à cet instrument. Prendra-t-on, pour en enrichir la langue, le nom de son inventeur? Ceux qui sont de cet avis n*ont pas eu de peine à trouver la dénomination douce et coulante de Guillotine. —. Sera-ce celui du président qui prononcera le vobu de l'assemblée à ce fujet? On aurait alors à choisir entre M. Coupé et M. Tuanlt. On a observé que la mansuétude pastorale ne permettrait pas à M. de Sabran d'accepter cette place ; sans cela il était assuré des voix de toute la noblesse... On dit que M. Mind)eau se présente pour avoir les honneurs de cette maohme supplicielle. Le nom de Mirahdk remplacendt, à la grande satisfE^tion des bons Français , celui de Guillotine. ...
V Un membre de l'Académie fhuiQaise a déjà fait à detteoccasion la chanson suivante , sur l'air grave du Meawlû'EcMudet:
Guillotin i
Médecin ,
Politique , Imagine un beau matin Que pendre est inhumain Et peu patriotique.
Aussitôt
Il lui faut
Un supplice
Qd sans corde ni poteau Supprime de bourreau L'office.
C'est en vain que Ton publie Que c'est pure jalousie
D'un suppôt
Du tripot
D'flippocrate , Qui d'occire impunément Même exclusivement
Se flatte.
Le Romûn
GuiUotin,
Qui s'apprête , Consulte gens du métier, Bamave et Chapelier, Môme le coupe-téte ,
Et sa main
Fait soudadn
La machine Qui simplement nous tuera ,* Et que Ton nommera
Guillotine.
Mais détournons les yeux , et cherchons des sujets moins lugubres. Nous n'avons que rembarras du choix ; car les onze volumes des Acies des Apâtrès offrent peu de pages où Ton ne trouverait à citer. On regrette seulement de rencontrer, au milieu de tant d'excellentes charges , quelques traits que réprouvent la morale et le bon goût.
Voici quelques épigrammes et portraits choisis entre mille :
PORTBAIT DB TAI.LBTBA!fD.
Sans talent, peu d'esprit, beaucoup de suffisance, Sous Galonné , à la bourse , escroquant dix pour uo,
Et dans son vietiz sér&il outrageant là décence :
Tel on vit autrefois le pontife d*Âutun.
Plus heureux aujourdliui, sa honte est moins obscure ;
Froidement du mépris il affronte les traits;
Il conseille le vol , enseigne le parjure ,
Et sème la discorde en annonçant la psdx.
Sans cesse on vous redit qu'il ne peut rien produire ;
Et que de ses discours il n*estque le lecteur;
Maûs ce qu'un autre écrit , c'est lui seul qui l'inspire,
Et Ton ne peut du moins méconnaître son cœur. .
TBBS DBSTIS^ A ftTKB BIS AD BAS d'uN PORTRAIT
DR HARAT.
Peuple , voyez cet œil farouche , Ces muscles en convulsion , Et les efforts que fait sa bouche Burlant la Constitution.
De votre ami voyez l'image :
Que ses traits sont bien exprimés!
11 sont ressemblants. Convenez Que, sll aime , c'est à la rage.
SUR LRS ASItftKATf .
Toujours auguste, toujours terme, Le sénat françûs à son terme
Marche à grands pas.
J)e l'heureux succès de l'ouvrage l^ous avons désormûs pour gage
Les assignats.
— Âh ! le bon billet qu*a la Châtre !
Disait Ninon d'un air folâtre ,
Dans ses ébats.
Gardex-YOtis , détracteurff frivoles , D*appliquer jamais ces paroles Aux assignats.
À rROPOS DD IIAOTAIS TBHVS Q:o\h FIT KK JOO» DB
LA rtOÉRATlON.
Toujours de Feau 1 quel temps manditl Disait, au Ghamp-de-Mars , Damis le démocrate.
G*e8t fait exprès , je Tavab bien prédit Que le Père Ëtemel étaxt-aristocraie !
sua LA 6ARDB MATIOnALB.
Dès qu^aux faubourgs Honoré Mirabeaa Fait retentir sa trompette guerrière , Nos citadins , brûlant d*un feu nouveau > Pendent au flanc leur vaillante rapièi^^ .
Et sur Toreille ils mettent leur chapeau.
Oh ! quel plaisir d'endosser runiforme.
Et de paraître affronter les hasards !
Riche harnais, pourpoint qui les transforme, Et de faquins fait autant de Césars.
Pour batailler chacun se croit idoine , Sous le mousquet chacun se montre altier ; Mais ce n^est point l'habit qui fait le moine. Ni le plumet qui fait le cavalier.
Et Vt^n m*a dit que ces braves soldats « Grands pourfendeurs et fervents patriotes, Lorsqu'il s'agit de voler aux combats.
Ne nrânquent pas de salir leurs culottât.
Le pileux Gais,,et la vilaine affeûre*! * Certsûn mllard les appelle culs-blancs; Du bon côté c'est qu d les considéra »
Car à Tenvers ils sont bien diflfôraite.'
LB 8CBPTRB JACOBITK. ' tnCttAIME.
Certaine Anglaise à certaine séance De certain club qui dirige la France Un certain soir se trouvait par hasard.
— Oh ! s'il vous plait , dit-elle à sa voisine , Sur cet fauteuil qu'ét cet mossieu camard Qa^à droite, à gauche, ici chacun lutine?
— Milady , c^est monsieur le président, Ce que chez vous orateur on appelle.
— Oh ! Torateur fort bien cela s'entend.
Mais , sH vous pl^, quel est, ajouta-t-«]le , Cet instrument que dans ces mains je vois?
— C'est de son rang Téclatant interprète , C'est là son sœptare ; et nos augustes lois
Ne se font bien qu'à grands coups de soanette.
— Oh ! mais encor ce bruit original , Gredm^ gredin, dont toute l'assemblée A comme moi la cervelle félôe ,
Qoe dit-il?*- Milady, c'est l'appel nominal.
Extraits divers.
LA PBAlfCB SOUS LA BéTOLUTIOlT.
« Madame Gal/ia est sans contredit la femme la plus célèbre de l'Europe; le temps nous apprendra si elle e8t amn la plus illustre. C'est une grosse et grande feoune, jadis fort gaie, aujourd'hui fort triste et hypooondrisiTiie, mais d'un tempérament bien . robinte , pttsqa'ellea rénsté à une maladie de sept ans, et aux «oiBs de êifi miU$ médecins environ. Madame GaUia est d*Qa Age fort mûr, et ses nuilheors lui ont doimé tout l*S9eot d'une vieille femoiie.
D En 1789, elle touchait à son temps critique; sa santé s^altéra , et dès lors une foule de médecins se présentèrent , en apparence pour la guéhr , mais réellement pour la piller. Quoique ses affaires fussent déraogées, il lui restait une assez grande fortune pour tenter ks désirs de la Faculté.
D Parmi cette nuée d'Hippœrates , on . distingw un nommé Philippe, bien différent du Philippe médecio d'Alexandre. Celui-là convoitait la fortune en masse de madame G allia ^ et il lui prescrivait un régime, en conséquence. A ce Philippe se joignirent beaucoup d*aatres docteurs, qui d'abord ne parurent que ses adjudants, mais qui bientôt le ruinèrent dans Tesprit de la dame, pour rester seuls les maîtres de la oure.
j> La pauvre malheureuse ! comme ils Vont trûtée ! Sous prétexte de lui réchauffer le sang, qu'ils soutevalent être refroidi et presque coagulé , ils lui ont fût prendre d'abord , pendant trois années, tout ce qull y
a d'irritant et d échauffant dans le règne végétal
On sent très bien qu'après un pareil traitement le sang . de madame Gallia s'enflamma et s'extravasa^ au point que la pauvre femme tomba dans le délira. Alers y phis d'un docteur, amicus sanguinis , se déclara pour la saignée. A cet arrêt de la Faculté , 6n vit accourir tous les chirurgiens, carabins, maréchaux et barbiers des environs. Elle fut saignée des quatre membres; et comme le sang ne coulait pas encore au gré des phlébotomistes , on finit par la saigner à la jugulaire.
» Tant de sang perdu devait donner un long calme à la malade ; point du tout , sa folie ne fit qu'augmenter. Sa frénésie fut bientôt au comble , et les médecins soutenaient toujours qu'elle allait parfaitement bien. Ce qui était crispation de nerfe, ils le nommaient révx)lation.
» Après deux ans de saignées , d'incisions , d'amputations, de scarifications et de cruciations ^ la malade tomba dans l'épuisement, la langueur et le marasme. Elle n'est plus aussi folie, mais elle a l'air d'une hnbé^ cile. Ses convulsions ne sont plus si violentes ; mtts de temps en temps les crampes et les soubresauts font craio-
[re que son délire na recommence. Pour sa gaieté , il fen est plus question; sa folie est sombre, taciturne; Test un véritable spleen. Autrefois elle chantait , elle lansait, elle se couronnait de lys et de roseç; aujourlliui elle ne chante que dans ses accès; sa voix est raulue et canaille ; elle saute , au lieu de danser, et ses Douvements sont épileptiques. Elle a quitté les fleurs les parterres , et elle se pare avec des orUes et des charions.
» Ce qull y a d*étonnant, c'est que son embonpoint l'a pas diminué ; il a même augmenté d'une manière miraculeuse , malgré ses tourments , ses saignées , ses purgatîons et sa longue diète. Mais on prétend que ce u'est qu'une pléthore , boufQssure, mauvaise graisse.
v Le seul espoir qui nous reste sur le sort de madame GtUHa est dans son tempérament , qui est excellent , comme on le voit par sept ans de maladie et d'un trai^ tement semblable.
«D'ailleurs le nombre de ses médecins a un peu di- Diinaé , ce qui est toujours un grand point. Voici le temps où Ton doit faire une grande consultation sur les moyens de la guérir (i). Si ses amis ne choisissent que des doc*teurs vraiment doctes , plus occupés de la santé que de la fortune de la malade, on ne désespère pas de la sau* \er. Mais, hélas ! il se présente tant dlgnares et de méchants, la concurrence est si grande , qu'il y aura plus de bonheur que de sagesse si elle échappe. »
{Le MenUurf journal parexcelleûce, an V.)
PORTRAIT DBS PARISIBKS.
«0 Parisiens! hommes légers, faibles et pusillanimes, dont le goÂt pour les nouveautés va jusqu'à la fureur, et dont la passion pour les grandes choses n'est
(I] Les élections.
qu*un accès passager; qui raffolez delà liberté, comme des modes du jour ; qui n'avez ni lumières , ni plan , ni principes ; qui préférez Tadroit flagorneur au conseiDor sévère; qui méconnaissez vos défenseurs ; qui vous abandonnez à la foi du premier venu ; qui vous livrez à y os ennemis sur leur parole; qui pardonnez aux perfides et aux traîtres , au premier signe de contrition ; qui, dans vos projets ou vos vengeances, suivez sans cesse 1 unpulsion du moment ; qui êtes toujours prêts adonner un coup de collier; qui pandssez incapables d'aucun effort soutenu ; qui allez au bien par vanité , et que la nature eût formés pour les hautes entreprises , si elle vous eût inspiré Tamourdela gloire, si elle vous eût donné de la judiciaire et de la constance , faudra- 1- il donc toujours vous traiter comme de vieux enfants?
» Les leçons de la sagesse et les vues de la prudence ne sont plus faites pour vous. Des légions de folliculaires faméliques vous ont blasés à force de sottises et d'atrocités ; les bonnes choses glissent sur vous sans effet Déjà vous ne prenez plaisir qu'aux conseils outrés , aux tndts déchirants , aux invectives grossières ; déjà les termes les plus forts vous paraissent sans énergie , et bientôt vous n'ouvrirez l'oreille qu'aux cris d'alarme, de meurtre et de trahison. Tant de fois agités pour des riens, coinment fixer votre attention , comment vous tenir en garde contre toute surprise , comment vous tenir continueUement éveillés? un seul moyen me reste; c'est de suivre vos goûts et de varier mon ton. Parisiens « quelque bizarre que ce Me paraisse aux yeux du sage , votre ancien ami ne dédaignera pas de le prendre , il n'est occupé que du soin de votre salut ; pour vous empêcher de retomber dans l'abîme, il n'est point d'efforts qu'il ne fasse ; et toujours le Junius français' sera votre incorruptible défenseur, votre défenseur intrépide. •
( Le Junitts français ^ par Marat, 4790, n" i^ Adresse aux Parisiens,)
MÈHB SUJET.
Air du vaudeville de Figaro : ù^urs sensibles ,
ccBUrs fidèles,
C>6t un être bieH é^ange Que ce peuple de Paris !
11 a la douceur d*uii auge , Aussitôt qu*il se voit pris ; ■ Quand on le lâche , il se venge , Et lorsqu'il se voit repris.
Il se tait, il est soumis, [bis,)
Bon , méchant, simple et volage.
Ne fixant aucun objet ,
Tout en sortant de sa cage ,
Il court vite au trébuchet.
Bien ne peut le rendre sage;
Le malheur Tabasourdit
Et le bonheur Téblouit. {bis,)
Toujours franc , toujours novice , Aveugle en sa volonté, II commande son supplice Pour voir de la nouveauté; Ne suivant que son caprice Ou celui de ses bourreaux , Il s^pplaudit à ses maux, {bis*}
Il ne peut rien entreprendre ,
Il ne peut rien achever;
On sait toujours le surprendre , .
On sût toujours le tromper.
Tout en le faisant dépendre ,
On lui dit, pour le flatter.
Qu'il est fait pour commander. (Jns.)
Tantôt il est catholique , Tantôt il est musulman;
Tantôt pour la république.
Et tantôt pour le tyran.
Quand il est trop pacifique , On le tourmente , et floudaân 11 a soif de sang bumùn. {bis,)
Quand la misère r^ocable»
On cherche à le récréer
Par un spectacle agréable
Où chacun Ta figurer.
C'est une chose admirable
,De voir traîner dans Paris
Trente ou quarante proscrits. (6*9.].
{Jabltau de Paris en vaudeeêlles , parPithou, anV.)
LA lautbuhb vaoique.
ce La voici, la vollâ, messieurs, mesdames, la lanterne magique nationale,' la pièce rrûmènt curieuse! Vous allez voir ce que vous n'avez jamûs vu ,. oé que f aurore de la liberté seule pouvait produire : Icf despotisme et TaristocraUe , le despote et leë aris t ocrat e s , traité» par la nation comme le aîaÛe Ta été iMrtrèfois par le bienheureux saint Michd. Vous rèrtez les guerriers citoyens, les citoyens guerriers, les héros delà Bastille, les troupes légères des faubourgs Sûnt-Ântoine et Saiol- Marcel , les chasseurÏB des barrières , les cépuidins travestis en sapeurs ; les daines de la naÛ<^ , et- les nooaes défroquées, et toute Tamiée patriotique, ei minstre coupe-téte, et le bon d*Orléans, et leChftt<Âet, el ia lao* terne, et toutes leé merveilles de lai révol^éon. Enfin vous allez voir ce que vous allez voir; là me n*enoo^' te rien ; on rend l'argot aux mécontents-, et nous pajoo^ à bureau ouvert, comme la caisse d^esconupie païen au mois de juillet.
Septième cAan ^emcitf.—^V^yèz-rottsifecker lésa-
je, Necker le vertueux, Necker le grand homme, Necker lie dieu , I^ecker le charlatan , qui revient de Suisse , et qui arrive à THôtel-de-Ville ? Entendez-vous qu'il demande la grâce du baron de Bezenval ? 11 ne sait pas que, quand on est assez puissant pour demander la grâce de son anii > il ne faut demander que son jugement.
9 Voyez le maire qui vi€^i d^arriver de la lune, et les électeore qui se sont faits municipaux. Voyez-vous fous ces habiles gens qui savent leur Pater sur le bout du doigt ? Us sYcrient : Fiat voîuntas tua , et sanctilicetur yiomen tuunu Voyez-vous le ministre qui se rengorge et quis^enva?
D Et les districts qui s*assemblent , et qui crient, et ui hnrlent, et qui raisonnent comme des districts : Point e grâce J nous ne voulons point de grâce ! Ce baron est t(n ariëtocrate; il faut qu'il soit jugé, il faut qu'il soit pendu. Necker se moque de nous ; c'est un autre aristocrate^ qtt*il prenne garde à /ut; nous pourrions bien envoyer le dieu à la lanterne,
» Et voyez-vous Necker dans la eonstemation ? Il n*a pias réussi, il est atterré, et depuis ce jour-là le grand homme n'a plus été qu'un pauvre homme. Sic transit gloriamundi, »
Qwnstième changement. — « Fûtes attention ^ ce grand jour du 4 février. Voyez le roi qui se rend à la ealle du manège pour épouser la constitution. 11 faut espérer que l'assemblée prononcera bientôt le divorce. Ëooates «(» discours. Le langage ambigu du Genevois Nedcer po«vcût-il convenir à la bouche vertueuse dumooarfoe français ? Regardez les députés : leurs sentiwMê 6a p^gtient sur leurs physionomies ; les uns frémissent de rage, les autres pleurent , le grand nombre applaudit; et le roi sort , et Ton se met à jurer ; et l'on admet an serment les femmes, les écoliers, les moines, les fwldats, les religieuses; et c'est une maladie qui gagne, las districts ; et toutes les mains sont en action : mettez les vôtres dans vos poches , car il n'y a pas de sArelé. »
(LaXnneenie mstgique^ par Mirabeau le jeune.)
PadtnB DD 801R A L^USAGB DBS FlUUÇAlfl LBRES.
« Je VOUS rends grâce , 6 mon Dieu ! de ce que tous avez daigné me préserver, pendant cette journée, des mandats d'arrêt et des jinterrogatoires du bureau central, des visites domiciliaires, des poignards des Jacobins, des coups de sabre de lanouveRe légion de police , des embûches de Satan-Merlin, et de Tamitié du Di* rectoire, dont je vouspiie de me rendre indigne déplus en plus.
V C'est vous. Seigneur, que je dois remercier de ce que je n'ai pas trouvé ce soir le scellé mis sur la porte de ma chambre ; de ce que mon bonnet de nuit et mes matelas ne sont point encore en réquisition ; de ce quç nia femme n'a pas demandé le divorce, pour le bc^i plaisir de mes voisins ; de ce que je n'ai pas trouvé daiis ma chambre deux ou trois gamisaires chargés de faire vendre mes chenets et mes pincettes , pour percevoir l'impôt mis sur ma cheminée.
» Continuez , Seigneur , de me garantir des petites rigueurs de la liberté , des bastilles de Limodin , des
iûéges de Malo, et du rasoir de Merlin. Eloignez de moi a mitraille de Barras , l'épée de Talot , la flamberge dé Bentabolle-Âjax, les pistolets de Chénier , et particulièrement ses ouvrages, en prose et en vers ; Laclos et ses Liaisons dangereuses , M"»» de Staël et ses Influences , te petit Riouffe et ses brochures. Préservez-moi des visir tes de l'armée de Sambre-et-Meuse et du passage des ailles de l'Italie.
, » Je vous prie également , Seigneur , d^avoir pitié des ennemis de votre nom , de dérouiller l'âme de l'abbé Sieyes, d'ouvrir les petits yeux de Lareveillère-Lépaui, d avoir pitié surtout de quelques misérables théophilanthropes encroûtés de péchés, et couverts d'une triple lèpre révolutionnaire. Livrez leur cœur aux sertfis du remords ; mais daignez calmer le désordre de leur ima-
gînatioii toujours ef&rouchée par Timage des potences et de la roue qui les suit pairtout.
V Amsï 8oit»iL »
(La l^etite poête de Paris, i a fructidor au V.)
DB LES JOURNAUX
a Nous avons des Courriers républicains qui ne sont pas chargés de là malle où sont les bonnes nouvelles. Nous avons des PosUUons de Calais qui graissent leurs bottes pour se promener dans Paris. Nous avons un Jourpul du Matin qui ne vaut plus rien le soir, et un Journal du Soir qui ne vaut guère mieux le matin. Pré- CsTeroDS-nous le Journal des Lois, qui est toujours au vanable » ou le Jourtwi des DébatSy qui est toujours à là tempête, ou le Journal de Parts, qui est à la glace ? Je veux un peu de mal à ce long Moniteur qui n'avertit de.rien, qui est de Tavis de tout le monde, qui est si pénible à lire , si funeste pour la vue , et la cause peutêtre que , dans ce siècle de lumière , nos jeunes gens poxtent des lunettes. J'aimersds assez la Chronique , si elle avait Tesprit d'être scandaleuse, et le Bonhomme Richard, s'il était bon honune...... Enfin il y a de rusés politiques dont hmagination est toujours en Vedette pour découvrir des conspirations, et qui font la Senti" neUe sans sortir de leur boutique... Et moi aussi, sans quitter ma lusame, je vais faire la Revuej non pas , com* me la Renorfimée , dans tous les coins de Tunivers , mais sur tous les objets qui seront à ma p<vrtée..« »
(La Revue ou le Contradicteur, an IIL)
VtaUt 8UJBT.
Viens çà, portier, viens que je te désigne Tous les journaux , les. cent paiera divers.
Qa^entre tes huûos anjoofdliiii je eoosîgiie.
Tu retiendras et le diBert'GaraC,
Et son héros , le sage Robespierre;
Le doux Canûlle, et le tendre Marat;
La Sentinelle, à la voix forte et fière ;
Le Point du /our^-qni Tient midi sonnant (
Le PoetiUon, qu'on apporte en courant;
Le Moniteur^ à la marche phis lente»
De rassemblée image très pariante;
Et son rivai , Télocruent Biauaat ,
Qui narre tout en bon auicergnêat:;
Et le journal si plein de bonhomie
De Mirabeau, Clavière et compagnie ;
Et mons Prudhomme , en arguments si fort ;
Mercier, enfin, et I^arpe, et Cbamfort,
Merder, Gbamfort, et Laharpe, et Prudhomme,
Grands écrivains que tout Paris renomme ;
Chamfort, .Prudhomme, et Laharpe et Mardér,
Ne passeront enfin chea mon portier*
{Actes des Apôtres.)
us MONITBIIB.
Je suis le journal dlmportance Et la feuille par excellence.
Vous me recevez tous les.jomrs.
Je vous dis les secrets des cours; Je parle de paix et de gverra^ Et du parlement d'Angleterre; De nos grands droits sur Avignon»
Selon Camus j6l£éthion.
Je rends compte de la séance Du sénat régénérateur, Et du pouvoir législateur Qui fait et défoittouten Franco* Je parle de pendns, de pays dévastés
~ li9 —
I^ tout pour le JoraistieiL de notre Hberté ;
De la foree nationale,
De la force municipale ; Des cantons , des districts et des départements ; Des tribmiaiuc tout neufs et de leurs jugements
Des Vandenioot et Yandermersches , De tous les grands projets de conspirations ,
Discours» dénonciations.
Et du comité des reeherdies; Do roi , de tenq)S en temps, et de sa triste cour ;
De repéra, des comédies »
Le tout pour quatre sous par jour, En beau stf k» abondant, nerveux, plein de sdllies.
J'oubliais le cours dés e£f^,
El oœtera... De tout enfin je tous occupe ,'
Et r<m doU ùdre eas de moi ,
Car je sers à plus d*un emploi.
De m*alFoîr on n'est jamais dupe :
Cette feuille rCeei point le vain jouet du vent; Avec trois Moniteurs on fait un paravetu.
(Le Petit Gauthier, 22 déc. 1790O
COnfjHfDBHEIfTS DB LA PÀTaiE.
Ayee ardeur lu défendras La liberté dès à {Hrésent.
Le mot imUs tu rayeras De tes cahiers dorénavant.
Du clergé ta supprimeras La' moitié nécessairement.
De tottt moine tu purgeras La France irréro<^lMnent« Et de leurs mafans tu reprendras Les biens' volés ancienoement.
A«x feoM de loi tu régneras
Les ea^kê ndicalenieiil. |
Aux financiers tu donneraff 1
Congé définitivement. j
De te» impôts ta ooonattras
La cause et remploi clairement , |
Et jamais tu ne donneras |
Pour engraisser le fainéant |
De bonnes lois tu formeras,
Mais simples , sans dégoisemenl.
Ton estime ta garderas
Pour les vertus et non Targenl.
Aux dignités tu placeras
Des gens de bien soigneusement v
Et sans gr4ce tu pwûnui
Tout pervers indistinctement.
Ainsi faisant tu détrninls
Tous les abus absokiment ,
Et d'esclave tu deviendras
Heureux et libre assurément.
{UAmi du peupîey par Marat.)
Les Actes des Apôtres doni\èFent un pendant s celte pièce sous le titre de Qualités requises pf^ être citoyen actif. Voici ^ sclwi Peittefy quel unes de ces qualités :
Détourner son roi lestement , Lliumilîer k tout moment.
Le garder fort étroitement.
Sous prétexte d'attachement.
Et le mener tambour battant.
Soit à la ville , soit au cbamp ; Elever jusqu'au firmament Tout ce qu'on fait depuis un an ; Porter coioarde ou bien ruban ; Malgré soi servir librement.
Et s'affubler d'un fourniment ; Violer sa fol , son serment^ Trouver tout décret excellent ;
Prendre assignats pour de Targent;
Enrager agréablement,
Tout en perdant quinze pour cent.
SUR lÀ CONSTITUTiail BU VAUDBTItLBS.
An milieu des malheurs, desciiraes, desbassessesy Ne désespérons point de notre nation :
Le Françîds met en chant la Constitution , Il va bientôt la mettre en pièces.
{PeUt^authiery ii janvier 179*-)
APIGRAIIIIB.
Fraternisons, chers Jacobins !
Long-temps je vous crus des coquine
Etde {faux patriotes.
Je veux vous aimer désotmûs.
Donnons-nous le baiser de paix :
J'6terai mes culottes.
C/oumoi des Ateiir«>)
Extraordinaires de lk Gazette. |
Addition à la page 21.
' En 1634 le supplément que la Gazette publiait j chaque mois fut remplacé par des ExtraorcUnaires paraissant irrégulièrement et consacrés à la publication des documents officids , au récit des événements marquants , sièges, batailles, fêtes, etc. La Gazette ne contenait guère que ce que nous appelons des faits divers ; les Extraordinaires sont des récils détaillés, de véritables pages historiques, dont nous n^avons pas besoin de faire ressortir rimportance. Ils portent un numéro d'ordre qui ne leur est pas particulier, mais qui indique leur rang dans le recueil des Gazettes de Tannée : ainsi le premier que nous ayons rencontré porte le n^ 21 ; il est du 13 mars. Leur co&tenu est indiqué par un sommaire dont la forme varie ; par exemple : te Extraordinaire du^.» contenant le superbe enterrement du n>i de Danamarck » ; — « Son sujet est : La prise de la belle ile de Curaçao aux Indes par les Hollandais sur les Espagnols » ; — « Vous y verrez la chasse donnée aux impériaux par les Français... »; — cr II vous fera voir la nouvelle ordonnance faite par le roi pour remédier aux abus... » , etc., etc.
Outre ces Extraordinaires , Renaudot publiait encore des Suppléments qui n'avaient pas de titre général , mais un titre pris de leur contenu, et qui prenaient rang & leur ordre dans le recueil dos Gazettes. Ainsi nous trouvons sous le n^' 94 de cette même année 1634 , à la date du 15 septembre , un : « ^rre9t de la Cour de Parlement par lequel le prétendu mariage de Monsieur avec la princesse Har-
lierite de Lorraine est déclaré non valablement conracté... » Le n® 120, du 10 novembre, est une: t Liste des prédicateurs qui doivent prêcher cet kvent dans la ville ^ faux*-boui^ de Paris. » Cette Iste est précédée d'un avant-propos où on lit 'i t Puisque j^entreprends d'apporter de la lumière à lotre histoire , et que TEglise en fait une bonne parlie , je m^ trouve obligé à vous dire ce qui s'y passe, aussi bien que dans le reste du monde; joint que cette variété , comme celle des viandes , servira à réveiller les appétits languissants... » Elle se ter* mine par un avis qui a sa petite importance bibliographique. Si, dan^ la composition de cette liste, dit Renaudot, il m'est échappé quelques erreurs, je prie ceux qu'elles concerneraient de m'adresser promptement leur recUfication, a pour s'en servir en la seconde impression, qui doit faire partie des Nouvelles, tantprdinaires qu'extraordinaires, decetto année. »
Ainâ le cadre de la Gazette alla promptement s'élargissant y et Renaudçt put bientôt et à bon droit intituler son recueil : « Recueil de toutes les NouyeUes^ Ordinaires ^Extrajordmaires, Gazettes ou aw très relations, contenant le récit de toutes les choses remarquablea avenues tant en ce royaume qu'en pays étrangers, dont les nouvelles noua sont venues toute l'année t avec les édits, ordonnances, déclarations et règlements sur le fait des armes, justice et police de ce royaume, publiés toute cette année deroièrç , ^t autres pièces servant à notre histQÛre. »
LA PRESSE SOOS L'EUPTIE
Le Journal des débats. — Préliminaires. — La Commmie de Paris, le Directore et le Consulat. «^ Napoléon et U Mottitewr,
Presque toutes ces feuilles, enfantées parlés passions du jour, n'eurent qu'une existence éphémère. Les unes périrent de leur belle mort; lès autres toi»bèrent sous les coups- de la Commune ou dtt Dire^ toire. H ne faudrait pas croire , en effet, que là Iib«^ té de la presse né rencontrât point d'entrateè daB$ ces jours d'anarchie où il semblait que l'on pût tout oser. Les opinions étaient, comme les homtaes, à la merci des dominateurs du jour. C'est alors plus qui jamais qu'on pouvait dire : Vœ vietis !
La Commune de Paris, deux jours après la nuil mémorable où elle avait déclaré que le salut public exigeait qu'elle s'emparftt de tous les pouvoirs, décrétait « que les empoisonneurs de l'opinion publique seraient arrêtés, et que leurs presses, caractères et instruments seraient distribués entre les imprimeurs patriotes ; et elle nommait des commissaires^ l'effet de se rendre à l'administration des postes pour arrêter l'envoi des papiers aristocratiques, entre autres le Journal royaliste, VAmi du Roi, la Gazettt universelle, Vlndicateur, le Mercure de France, te Journal de la Cour et de la Ville ^ la Feuille dujour^ ouvrages flétris dans l'opinion publique. »
Le Directoire exécutif, qui entendait la liberté de presse à peu près comme la commune du 10 août^ donnait, par arrêté du 18 fructidor an Y, à tous i exécuteur» des mandements de justice, de conlire dans les maisons d'arrêt de la Force les rédacurs et imprimeurs d'une trentaine de journaux,' évenus de conspiration contre la sûreté extérieure intérieure de la république.
Un des premiers actes des consuls fut de mettre 1 frein aux écarts du journalisme. Un arrêté du 17 nvier 1800 réduisit à treize le nombre des feuilles olitiques.
«Lesconsuls de la république, dit cet arrêté, con- Idèrant qu^une partie des journaux qui s'impriment ans le département de la Seine sont des instruments. ans les mains des ennemis de la république ; que le ouvemement est chargé spécialement par le peuple rançais de veiller à sa sûreté , arrêtent ce qui suit :
» Le ministr<3 do la police ne laissera, pendant ouïe la durée de la guerre, imprimer, publier et disribuer que les journaux ci-aprés désignés : -^ le Moniteur universel; — le Journal des Débats; — e Journal de Paris ; — le Bien-informé ; — le Pur >Uciste; — VAmi des Lois; — la Clef du cabinet les Soumerains; ••— le Citojren^ançais-; •'— la Ga^» '^tte de France; — le Journal des Hommes libres; — le Journal du soir, par les frères Chaigneau ; — e Journal des défenseurs de la Pairie; — la Déca- ^philosophique;
» Et les journaux s'occupant exclusivement des ^iences, arts, littérature , commerce , annonces et avis.
»Les propriétaires et rédacteurs des journaux conservés par le présent arrêté se présenteront au bistre de la police pour justifier de leur qualité
de dloyen !l>aiiçaîs, de leur domieiie «ri de le» é^ glMlure, et promeitront fidélité à la conslUutiiNi. . » Seront supprimés sar-Ie-^hamp tous les journaux qui iaséreraient des articles contraires au res* peet dû au pacte social , à la souveraineté du peapU et à la gloire des armées , ou qui publieraient desii^ v^ctives contre les gouYemements et les nations amli ou alliés de la république... »
Ces rigueurs avaient malheureusement leur excuse dans les excès de la presse. Plusieurs lois avaieni 4té portées pour en réprimer les abo^ ; wms eUes épient impunément éludées.
On trouve dans le Momtear un relevé des journaux, tant quotidiens que périodiques, expédiés de Paris par la poste pour les départements , du i*'ge^ minai an YIII au 30 floréal an IX. Ce r^vé , qui lie comprend pas les journaux distribués dans Paris^ ni les périodiques expédiés par d'autres voies que la poste, présente les résultats suivants :
En germinal an VIII, dix-neuf journaux quotidiens,, presque tous politiques, envoyaient ehaqae j^ur dans les départements. • . « « • 49,313 B*
Vingt et un journaux -périodiques, de sciences, arts ou littérature, en expédiaient. • «•».«•>«•«■>• '4,^6$
En tout. - ♦ ^ * 53,678 II"
Au 30 floréal an IX , 1q «ombre des journaux qi^^ tidiens était réduit à seize , qui expédiiÉiieni dafisiei départements 33,931 noméit».
Du reste, de toutes les feuilles nées avec la té^ lution, deux seulement en ont traversé les divenes catastrophes, le Moniteur et les Déiaig. La Gouat Je France et le Journal de Parie se sont également perpétués jusqu'^ nos jours , mais ce n'a pas élésa&s
IfnwiBë vidssitvdes. La Gazétie perdit tonle son inoioe à la ré¥olutHm. Le Journal de Paris 8oa« Dt mkox la concurrence, grâce au courage et au ta^ nt des rédacteurs aux mains desquels il passa en 789, Garai, Condorcet, André Chénier et Saintu d'ÀBgèly. Dans cette période de 1789 à 1793, i plus brilhmte de son existence, il compta, dit*on, tsqu'à 22,000 abonnés. Avant cette époque il avait é rédigé par Dassieux , Sautereau, Corancez, et$. lepnia 1793, il compta parmi ses rédacteurs Rœde* sr, Villeterque, Dusaukhoy, Aubertde Yitry, Be> randi, etc. £n 18S7, M. de Yillèle, Tinventeur dj9 ^onordssifmeni des journaux , Tacheta pour le suprrimer. On connaît Tinsuccés des tentatives qui orjt ^ laiiesL depuis pour le ressusciter, notamment par ^n PiUet et Fonfrëde.
Sous l!émpîre, c*est Tépée qui s'est réservé le molopole dé la presse politique. Elle s'en sert à écrire lemagaifiqaes bulletins, comme si les notes prises ttr le génie pour les stédes devaient désormais suffit^^Tesprit humain parée qu'elles rassasiaient For-' pieil national. Napoléon entendait le joumalisma !onime toate grande chose, magistralement, despoitqaemeot, et il en usait comme de toute grande cho* ^ avec la conscience de toates les forces et de tou- ^ les ressources qui s'y trouvaient. Il n'y avait pour ^ qu'on aeal vrai journal , le Moniieur. A Tintérieur, grâce à quelques notes d'essai qu'il y faisait ■osérer chaque fois qu'il méditait ime grande entre- Pnie , le Moniimtr lai servait à téter l'opinion publi- ^\ à l'étranger, c'était toujours une arme et une *nae terrible ; il ne fallait qu'une note un peu verte <la JfiNuiteiirponr ramener au devoir un général qui ^*ea écartaitf ou pour mettre é la raison les petits
— it* —
Etals qui s^vtsaimit de renaer, et les.i^ioi^s pm sances elles-mêmes n^étaieni pas à Tabri de ceUi^^ rule. . .
Ce n^est pourtant pas, on le comprend, àFimmaft ble Moniteur^ que nous demanderons l'histoire éeji presse à cette. époqae. Un autre joimi^ s'était au dessus de tous les autres et avait eonqais grande influence sur Topinion publique : c^estje/^tf^ naldesDéiaU. Son histoire, que nous allons esqjii» ser, résume toute celle du journalisme sous Yempirû et dans les commencements de la restauration (i)-
L« Journal au DéMt. — Ses eommenceiBeBU : Ifis frèrtf BertiiL. — Orîgine et puissance du feuilieton : Geoffioj. — Immense influence de ce journal sous TEmpire, soosit Restauration et sous la monarchie de Juillet. — FJéréei Etienne, Chateaubriand, etc.
Le Journal deà Débats fut fondé par deux &è(esi Fran<K>is et Louis Bertin. Ces maîtres de la presse périodique, comme les appelle un critique oéJéitKv ont été diversfflnent jugés, mais, à quelque poipl ^ vue qu'on se place, on ne peut refuser loail^ sens, une grande intelligenee des affaines aux hoinmes qui ont su fonder, dans des circonstances aussi difficiles, et conduire jusqu'à présent à travers uQ^ fortune toujours nouvelle et des révolutions iooai^ une entreprise comme \e Journal des Déiats^W^ grande affaire de presse qui se soit faite sa ^ rope. . •'!
Ce ftît vers la fin de 1799 que M. Bertisl-»^ acheta de Baudouin l'imprimeur, moyennant 20,
(1) H. Nettement a publié sur leJownal des JMMf ^J volumes pleins de fûts carieai, auxquels nous SfODS plus d'un .empruul. .
lues, le journal ou plutôt le titre du Journal de» ^hats et Décrets du pouvoir législatif et des actes du, mvemementf petite feuille sans portée qui se bornait au compte-rendu des travaux de nos diverses as« emblées. G^était un corps mort qu'il s'agissait de llvauiser, et la chose n'était pas facile. M. Beriû comprit fort bien que, pour réussir, le journal nH projetait ne devait ressembler en rien ni aux )urnaux de Tancien régime, ni aux journaux de la évolution;
L'ancien régime, vaniteux, tout-puissant, protégé lar la Bastille, se contentait du Mercure de France^ ous l'inspection de deux ou trois censeurs. Le lieueaant de police et la favorite usaient du Mercure de France à volonté et le donnaient à qui bon leursemliait. Marmontel y imprimait ses cours, et les beaux isprits de la cour y déposaient, sous un transparent neognitq, leurs logogriphes et leurs charades; cela înffisait. C'est que, nous l'avons déjà dit, la liberté le la presse n'était pas encore passée dans le journal m ce temps-là. Yoilàce que M. Berlin avait bien 'ompris lorsqu^il entreprit le Journal des Débats*
Mais, d'antre part, le journal tel que l'avait fait la évolution française était impossible sous un gouvernement fort , intelligent , et qui tenait à être craint ît respecté. Quand bien môme le maître l'eût permis, ta nation française ne l'eût pas voulu de long-temps. « La liberté de la presse, a dit un journaliste, s'était iévorée par ses propres excès. On frémit encore à se rappeler le langage vicieux , les barbarismes sanglants , les lâches dénonciations, les vœux atroces et infâmes de ces feuilles de proscription et de mort, que les écrivains terroristes jetaient chaque matin aux coupe-tétes etaux tricoteusesdes faubourgs.La presse, cette toute-puissance, qui a besoin d'être si respectable
ei Vi ssige, s'était si fort vautrée dans le barbarîsiM et la fange , elle s'était tellement attaquée à toutes Iflf ftôrsonncs et à tous les devoirs , qu^il n^y eut pas on seule réclamation en France quand le premier coo9ll| écrasa du talon de sa botte cette hydr&aux mille ttfH tes renaissantes. )> Un arrêté des consuls avait m duil à treize, comme nous Tavons dit ailleors, m nombre des feuilles politiques.
C'est dans de telles circonstances que H. Bertii^ Jeta les bases du Journal des Débats, et rentreprise n^était certes pas facile. Comment, en effet, faire a» journal sous un soldat tout-puissant qui ne voulait pas qu'on discutât les lois , qu'on expliquât les faits! Comment attirer à soi l'intérêt et l'attenlion d'un peuple qui s'occupait de toutes ses gloires , et conn ment lui faire lire un journal , à ce peuple émerveiBô qui pouvait lire chaque matin une proclamation dio^ tée par Napoléon ?
Toutes ces difficultés, M. Bertîn en triompha avec une rare intelligence. Napoléon avait commencé son œuvre de reconstruction politique et sociale. Avec te eoup-d'œil qui ne l'a jamais trompé , M. Berlin com-j prit quelle pouvait être la fortune d'un journal qui, s'associant pour ainsi dire k la mission du premier i consul , entreprendrait, dans la sphère des idées, le travail que ce puissant génie accomplissait dans la sphère des faits. Il se plaça donc ti la tête du mouveitaenl religieux et gouvernemental qui suivit le 1^ brumaire, et c'est avec un vif intérêt que l'on suit ks premiers pas du Journal des Débats dans celte barrière où il devait marcher avec tant de gloire el liant de succès.
• Ce ne fut pourtant point par la politique propremenl dHte que le Journal des Débats acquit cette infiaeoce
fi dmll h! snsefter tant d'enyienx. II y a mèbe tte boarrerle curieuse entre la partie consaerée aut Mres'pubHqQes et aux éTénements, et eelle qui Mt spécialement consacrée aux théories philoso-j ^flCB et littéraires. Partout où il s'agissait du mon» tmentdes fiuts, leioumal de M« Bertin stÊdvait; Mis il conduisait quand il s^agissaît du mouvementés idées. Peut-être dut-il à. cette prudente combH isiBOQ la sécurité avec laquelle il put s'avancer dana esyoies d^ine restauration morale appelée par tous n intérêts, mais qui rencontrait encore des obsta-' les dans les passions émues.
D'ailleurs , la politique de ce temps-là ne se discn* Bît point; il n^y avait qu'un homme à cette époque |vi eût le droit d'écrire \b premier-Paris , c'étail ^poléon. Et pourtant M. Bertin avait bien com*-' >rîs qo^on journal n'était possible qu'à la condition te pouvoir parler Ubrement de quelque chose. Il so" oit donc à parler de la seule chose dont on pût par». ^ encore : il parla de la littérature et du théâtre.
Un journal écrit avec mesure , pensé avec esprit, ^t pour la bonne compagnie , incisif et aussi hardi: y'il était permis de l'être alors , ne pouvait manquer fétre favorablement accueilli; aussi la vogue du ^ftrmddea DéiaU fut-elle bientôt établie.
Pour accomplir son oeuvre, M. Bertin s'était e»* ^ d'hommes de science, de talent et d*espriK ^^t tous nous devons nommer Geoffroy, l'in* '^Qtenr, le nn du feuilleton ; c'eist à ce critique célè- '^ que le Journal des Débaie fut en grande partie^ ^^▼aUe de la haute influence intellectuelle qu'il ^erça dés lors ; c'est à son feuilleton qu'il dut les' ^nimeneements de cette renommée qu'il a su coi^ ^^C' jusqu'à noajours» . . .'
r -Geoffroy avah succédé à Frérofi àili^ la t^^dra de \ Année littéraire» Pendant les: doux. pnsnûti ânoéés de la réYolulion il avait coopéré à ia.ridJi IIOD de VAmi du roi , et quand ce journal fu( vioM ment supprimé «i 93, il ^taitullé cacbeir ^m proscrite dans un YÎllage^ où il c'était fait inai| d^éoole. Revenu à Paris après le 18 brumaire, iUl dioisi pour rendre comité destbéMresd^n^ leJoif mal des Déàats^ \
< Geoffroy avait donc tout ce qu^il faUail j»Quriaii un excellent journaliste ; il réunissait à ii^n b^ut àir gré deux qualités essentielles : c'était kh ^^ tionime d'érudition et d'actualité, un.hom9M»|l&s^ venir et d'à*propos. A son avènement au^^ J^^M» la révolution ou plutôt la restauration qui \^mssr tait dans toutes les idées, trouvant un orga^e^ 9&^ sifesta avec un édat et une puissance incnv^faibiM' On avait donné à Geoffroy, dans le /oiçriûgE/./^Uhats , tin département ; il ^ fit un noyaume^ J^j^ lératnre ancienne et moderne « l'histoire,. Ispb3<>' sdphie, la morale , la politique , topt rentra daosi^ feuilleton. La liberté ^ qui n'existait pas à celte époque, pour la presse, dans la partie politique prop^ ment dite , la liberté, qui n'existait plus au preflû^ étage du journal , qu'on nous passe ce terme, ^^\ fugia dans le rez-de-cbaussée de Geoffroy. Dei^^ i dit toiit ce qu^He voulut (Ure, topt ce qui! Ul^ dire. Les plus hautes questions poUtiques sV talent ^ en dépit même du souverain , sous la ^ipkémérides politiques et littéraùre^^ ou, sous prétexte d'une mauvaise tragédie.
Dès que Geoffroy fut monté sur k^ trône dui leton , une guerre sans trêve , sans merci » une gv^^ ^«nort commença contre tout.ce qui a^ rattaebait^ près ou de loin au philosopbisme et k Tespritrév^
;' n se mit à attaquer Voltaire ôorfilsà
, et Ift ruiii&a applaudir à re]it)eini'TÎviait.il^
mort. G*est là certes un exemple inouï do
olitfératve : attaquer Voltaire si tôt ! Voltanrei,
de Paris , le dieu de la France! Il faot dire
que ,'fil le champion des* idées sociales avait la
ferme et rœil sûr, la situation où il se trouvait
adtàirâble. Toutes les idées justes, tous- les
ipes sains et' raisonnables, avaient été effacêb
le manière si complète, qu'on en avait presque
n jtksqn^à la mémoire. Geoffroy semblait donc
ter quand il ne faisait que se souvenir. Et puik
se passionnait pour ces batailles littéraires danèi
, elle^ on dépensait le reste de cette ardeur que
teottimottonâ civiles avaient imprimée aux esprits. apolitique faisant silence dans les journaux, ri i Inen que Tactivité intellectuelle débordât sut* ^ea matières. Disons-le aussi , il fallait bien que ete*; réduite à ce grand silence que vous sa-^ , *se sënttt un' immense besoin de s'entendre, md^ à demi-mot , pour s'être mise simultanément à un joifmal qui parlait plus souvent de prose et Ift vers que de gouvernement et de batailles, plus IBÉrent de ftacine et de Boileau que de NapoléoA Tl de l'empereur d'Autriche.
^'11 faut cependant reconnaître que Geoffroy se IkAtrait souvent injuste et partial dans ses critiques^ ^ que ses louanges furent plus d'une fois très sus* j!ete& de Téndité. Mais , comme nous venons de le Flire , la société inoccupée des salons de Paris s'amn^ ^t de ces furieux combats de plume, et pardonnait an feuilletoniste sa méchanceté, parce que les traits r CD étaient divertissants.
[ On a encore reproché * Geoffroy sa continuelle ïdnlation pour Napoléon , et tout le monde coasalt
Mtt»épigriBHie è deax trakuAaDto ém. i^éUccytoi
Si rempereorfeîsftîtiinp..., Geoffroy dirait (prU wot is rose, It k Sénat Mptr^roli ▲ lIlMUMiir de piottvir k cboot.
H Ott$ ne savons si c'était chez Geoffroy coaTÎetfaN ou ealooL Les grandes choses que NapoléOQ aocomplissait à celte époque étaient bien de nature I exciter l'admiration ; mais peut-être aussi rbaJi>il€ cii tique Y qui attaquait tant de personnes et tant de cho^ ies, voulait-il mettre ses attaques àTabri da panégyrique du maître ; peut-être ne fut-ce qu'à c^te coadition que le Journal des hébaU put tout penser et tout dire contre les bommes et les idées de X^écok ^volutionnaire.
. Il suffisait d'ailleurs dtt succès du journal poor loi susciter des envlenx, quand bien môme ]a* piurae acérée de Geoffroy n'eût pas ameuté contre Iiu tout Farrière-ban de la littérature. Un déloge. deJbrocbur res Y de pamphlets , d'épigrammes, et même de poèmes , semblait menacer d'une ruine prochaine ce fl colosse aux pieds d'argile a. Hais le colosse doineura ferme sur sa base.
. Quoi qu'il en soit ^ le feuilleton de Geoffroy , ce compte-rendu sans façon , vif, alerte , moqueur, ingénieux , savant , fut de plus en plus goûté « et le Journal €les Débats eut bientôt 3S,Û00 abonnés daztt cette grande France que lui faisait Napoléon*
<K Cependant la position du Journal des Délats» après ces premiers et immenses succès., était singulière et difficile* Sans doute il avait pour lui lesuf- 1 frage de l'opinion publique ; le grand mouvement des
MM rriîgiewtes ot somles éiait en sa faveur, 4| Mqae jour lyoutait & sa prospérité matérielte elf ko asoendajii moral; niai3. ces sympathies étaieoi ttlancées par dé puissantes et mortelles inimitiés) Is Journal des Débats n!aya.it pu arborer le drapeau des idées religieuses et des doctrines sociales, jl B*ftvait pu attaquer les idées et les renommées ph^ Hiopiitques et révolutionnaires, sans exciter de profendes et dangereuses colères dans le ban et Tarrièr^kn de la philosophie et de la révolution. Or les iMMnmes qui tenaient à ce système occupaient toutes hs avenues du pouvoir. Les fureurs de leurs ressen-^ tÙBents étaient encore aiguisées par les appétits de leorg convoitises. C'était une belle proie que le /oitiv m/ des Détatsf deux cait mille francs annuels de Vb^ces tentaient de hautes cupidités.
A Fouché, qui occupait alors le ministère de la por fee, devînt le centre de la conspiration tramée con^ Ire rexistence du Journal des Débais. On cherchai! ft alarmer le chef de Tétat sur Tinfluence de cette ^le, sur le nombre de ses lecteurs , sur la tendan* oe de ses doctrines. On obtint enfin , vers le milieu derannéè 1805, qu'un censeur lui fût imposé.
Heureusement pour les propriétaires du journal, ilsutmvèrent un chaleureux défenseur dans M. Fiéir ^^9 leur ami et leur coreligionnaire. U. Fiévée 8*eQtremit avec beaucoup de chaleur pour leur eoQr ^er leur propriété , et il y réussit. Parmi les notes qui forent échangées à cette occasion entre Napoléon ^ 80B correspondant , il en est une qui mérite d'être cilèe, parce qu'elle exprime Topinion de l'empereur s«r cette feuille & l'époque dont nous parlons. GVs& ^'vlleurs un monument historique , un témoignage eorieux des idées qu'on avait alprs relativement k% presse et à la jproj^iété des journaux. On remarg^^
^é, dans cette note , adressée è'iirftê^^tti ete ponse à ses observations, Pîricognito ^Telnpe d'abord protégé par la particule on , %é iraihît 161 par le je et le moi du maître. • • •
« M. de Lavalette verra M. FîèVêè\ tt M
À qu\în lisant le Journal des Débats aveè pins
s> tention que les autres, parce qu'il* a dîx'fols
» d^abonnés , on y remarque des articles dirigés
•» un esprit tout favorable aux Bourbons, et COns
3» ment dans une grande indifférence sur les' eh
» avantageuses à l'état; que Von a voulu réprim
» qu'il y a de trop malveillant dans ce journal;
» le système est d'attendre beaucoup du tei
i^ qu'il n'est pas suffisant qu'ils se bornent àujoi
» d'hui à n'être pas contraires ; que l'on a droit d*i
D ger qu'ils soient entièrement dévoués à ladyùa
» régnante , et qu'ils ne tolèrent pas, maîsi 'combat
i> tent tout ce qui tendrait à donner de Tèdatou
» ramener des souvenirs favorables ailx Bourlwiii
» que l'on est prévenu contre le Journal des Débats
^ parce qull a pour propriétaire Bertin de Vaux
» bomme vendu aux émigrés de Londres ; que ce
» pendant Von n'a encore pris aueun parti ; que Yo
» est disposé à conserver les Débats, si l'on me^ri
s> sente , pour mettre à la tête de ce Journal , (i(
j> hommes en quiyV puisse avoir confiance , et poi
^ rédacteurs des hommes sûrs , qui soient prévem
'2> contre les manœuvres des Anglais , et qui tV&ccrl
» ditent aucun des bruits qu'ils font répandre.
y> Un censeur a été donné au Jotîmed des Déba ^ par forme de punition; le feuilleton de Geoffroy v été soustrait à la censure, ainsi que ta p^artie iitti a raire; mais l'intention n''est point de le conserve » car alors il serait officiel, et il est vrai de dire qu » si le bavardage dés journaux a des tnconvénient
A aosÀ ]3es avantages... II nV a t>âs d^autred
de donner de la valeur à la proprîélé dil
des^ Débats que de le mettre entre leé
'teams d^ommes d^esprît attachés lau gouverne*
i^fee&t. Toutes les fois qu'il pan^iendra une nou^ \
^fdle défavorable au gouvernement, elle ne doit
^^"^ini être jpxtbliée , jusqu'à ce qu'on soit telle*
— f sûr de lavêritéqu on ne doive plus la dire^
e qu'elle est connue de tout le monde» Il n^
Jiipas d'autres moyens d^empêcher qu'un journal
■le 8oU point arrêté. Le titre du Journal des Dé*
piats esX aussi un inconvénient; il rappelle des soa«
^Tenirs de la révolution : il faudrait lui donner ce«»
^ lai de Journal de l'Empire, ou tout autre analogue»
•>fifsDt que les propriétaires de ce journal présen*
»ieikt quatre rédacteurs sûrs et des propositions pont
> adieier la rédaction de quelques autres journaux . »
U y ^ut pour cette fois une espèce de transaction.
Goomie nous Favons dit , le droit des propriétaires
fotfOpecté, et la ligue littéraire et religieuse resta
tauve. Seulement M. Fiévée fut préposé à la direc*
ikm et devint la caution politique du journal, qui
dut ebanger son titre pour celui de Journal de l'Emt
pire,
« Ce nouveau titre qu*on lui avait imposé pour le lier plus étroitement h la fortune de Tempereur tourna à l'avantage de la feuille périodique et aug* meota sa publicité; il semblait que le chef de Tem* pire eût adopté le journal qui , de son aveu « avait pris ce nom. On s'habituait à le regarder comme Teipression autorisée , sinon de la pensée, au moins des doctrines du gouvernement, et chaque fois que Napoléon , par une campagne heureuse , accroissait Tempire français d'une province ou d'un royaume , il conquérait des abonnés et des lecteurs au Journul
49-tBmpirs,4{w, avait ainsi ajmuà pûar^aggilialu la plume de Geoffroy, de Fiévée, de Felelz, etï iaat dliommes d'esprit, Tépèe de Napjoléoo. » • . Le Journal de rEmpire gagoa en farce et i puissance sous ht direction de M. Fiévée^ qui ea ployait tons ses efforts à lui assurer cette prééml nence intellectuelle déjà si universellement rccoana^ Valheoreusement Tespéce de trêve signée entre! ministre de la police et le journal ne fut pas de iai| gue durée; les hostilités recommencèrent bieDtdl| plus vives, plus tracassières, et Fiëvèe dut quitld la partie. Etienne fut mis à sa place ^ et peu temps après. Napoléon, qui avait en fait de propri^ littéraire des principes d'une rare élasticité ^ s^^i para du Journal de l'Empire et partagea cette richd proie entre quelques uns de ses dévoués.
< Dés lors le Journal de l'Etnpire ne fut plus que ce que le matire voulut qu'il fût, attaquant par ordre, louant et biémant suivant l'impulsion qui lm\ était donnée. Le feuilleton conserva seul sa liberté jusqu'à la mort de Geoffroy, qui mourut avec oa rare à^ropos quelques jours avant la diute de Na» polécm.
• On raconte , sur le passage d'Etienne au Journal de l'Empire j une anecdote qui lui fait trop d*bozH neur pour que nous la passions sous silence. Serviteur assez inflammable de l'empire , il ne lui sacrifia pourtant aucune de ses convictions, et dans Foccaaîon, comme le prouve notre anecdote , il sut résister au maître. Un jour entre autres. Napoléon, dans un de ses accès d'irritation contre l'Autriche, écrivit |in article qui cassait les vitres, et l'envoya h Etienne avec ordre de l'insérer immédiatement au Journal 4e l'Empire. Effrayé du factum, le rédacteur court
tle due jde Bassano , qui répoad à aea reprâsM^ u : tt- Li'*eiDpereur le veut. » I^'article esi ei^ myé à rimprimerie ; mais, à la leeture de répreava^ llieauie bëaite plus que jamais^ et il se décide à sustindreia publication. Le lendemain Tempereur de-> Kode son* journal, et cherche inutilement rarticle» L\>nfe iMmbe aur le duc de Bassano; celui-ci s-ei^ atse mnr le aianque de place, puis il faii appeler lûeiuie ea toute h&te, lui fait part du mécontenta» acDi de Fempereur, et le rend responsable des soi* lessi Tarticle ne parait pas le lendemain. Plus d*ua «Ure aurût cédé ; mais v courageux jusqu'à la fin, el ja^eani le factum indique de la main qui Ta tracé , wenne brave le courroux impérial : Tarlicle estdé*- InitiTenient. retiré. Le jour suivant, ie duc de Bas* sano, qui a lu le Journai de l'Empire, aborde en tremblant Napoléon, qui s'écne : a JE t mon article? — ' Sire, il n^a pas paru. — - Qui donc s'avise de mépriser meaiordres? —-C'est M. Etienne i. il prétend qne Fartide n'est pas digne de vous , et il reifuse de k publier. — Àh.! M. Etienne a osé.... Puis, après aa moment de réflexion : Eh bien ! il a eu raison. »
Le l*' avril 1814 le Journal de t Empire reprit soaanden titre, qu'il quitta de nouveau le 21 mars 1815 pour le reprendre à la seconde rentrée de LoaisXVIIL On sait avec quelle fiirie il se retourna alors contre Vogre de Corse y contre les hommes et les choses de l'empire. Ce. sont là de tristes pages qnenotts voudrions pouvoir effacer, pour l'honneur da journalisme, quelque naturel, quelque vif que dàt être le ressentiment des frères Bertin contre' llMmnBe qui les avait dépossédés. Qnoi qu'il on soit, rmienrention du Journal dee Débats pour le nou<^ îeaa gouvernement, qui les avait réintégrés dans
iewr propriété, fut vive et cbalcureuse , et sond 'touement aux Bourbons leur fut d^un grand éBGcA dans ces jours difficiles, car Pimrriense ' publîfeîté't ^cette feuille en faisait une véritable piJiis^àQcè; "i'"" ' Le cbangement de gouvernement ne fkt p'éartal point favorable aux intérêts matériels dés Dêhdà 'A la cbute de Napoléon, ils se dédouM&rerit'poà ainsi dire : le côté gaucbe du Journal Se TEmp^ alla fonder le Constitutionnel^ sous les auspices A M. Etienne; le côté droit reprît l'ancien litt^ deîf feuille fondée en 1800, et lui imprima tine'dîre^ don éminemment monarcbique. La situation d*sih leurs n^était plus la môme t la presse àvail recouvré isa liberté et la concurrence avait succédé ao mono^ pôle. Les souscripteurs se scindèrent côàfme la feuille; mais elle n'en conserva pas moins une grande^ tnfluence et une grande prospérité.
Sous la restauration , les Débats défendlfeiâ ^ diverses administrations jusqu'au jour ou m'âeCliâteaubriand les entraîna avec lui dans Toppos^ition. On sait quelle rude guerre ils firent au ministère P<h lignac. « Semblable à ces oiseaux que rélectricilé chassé des régions menacéeâ vers des régions p/us calmes, et qui courent, long-temps avant la tërtipéte, Vers un ciel où leur nid soit protégé contre tous les vents , le Journal des Débats avait pris son vol vers ïa révolution », et bientôt il poussait cjB cri d%larme, qu'il nous semble encore entendre retentît* comme le glas de la restauration. Malheureux roi! mtiBieti'^ Yeuse France!
La révolution de juillet ne fit qu'ajouter à ïa pris* Bance du journal des frères Bertin , et son r&le fol plus brillant que jamais , grftce & sa posîtion toute
Mfifjîilr «t an caractère semi-offîcîel que lui faisaient K^inP^uaû^^piis ^^ î^ ^vait le privilège; grâcç «KBÎ^il faut le dire avec M» Nettement, à ce cul ta ri^iligeace i^ui lui est propre, çt qui lui fait niier le talent partout où il est pour rappeler ^ p^rsoi^neLde sa rédaction , dans les diversQ^ de ^n histoire , a été le plus souvent un cata« e de célébrités. Il a compté parmi ses coopéra.'* sGeofTroy, Hoffmann, Feletz, Dussault et Malte* |i, qiir datent de sa fondatipn; Fiévée, Etieoiae; M&i soas la rqstauration , MM. de Chateaubriand « Tilmi^ii^ JCiodieri, Duvicquet, Becquei, Sa^vaa*
4 Celt^ influence, écrivions-nous en 1846, le Jour^ \
fifll 4^ hébats la doit encore à son organisation toute >^^
ptrtieaUère, organisation telle, qu'il ne peut se faire
ie plus petit mouvement dans les affaires sans qu'il
on s^t 4yerti , ç^r il a la main sur toutes les touchca
il^jikFotîtique; il est partout représenté, à la cbam*
^4i^ pairs, à la chambre des députés, au ministè-
i^lHchâtpau, dans les chaires d'enseignement, dana
I(ift. iMsbassades ^ dans les préfectures. Il se sert
de^ influence comme journal dans l'intérêt de
la tortune politique des honunes qui se lient à ses
destinées ; il se sert ensuite de la fortune politique de
tts JK>i^mes dans son propre intérêt. On comprend
liai avantages que les Débats retirent de cette espèce
(niuirance mutuelle.. Ce journal ressemble k une
maisoB qui a pignon sur deux rues, : l'influence qu'il
a dans les affaires lui donne de l'importance dans la
presse , et l'importance qu'il a dans la presse aug-
lOfUte son influence dans les affaires. Sa tactique
Qim^te à s'imposer à la fois au pouvoir par l'ascea»
dant^u'^ exerce sur le public , et au public par l'as-»
^ «pendant qu'il exerce sur le pouvoir. Toute sa fortune.
|N>lîttqiie et matérielle towne sur teiotAAù p^vo Fort de cette position, il a vu sans s^émonroir la ré volutioB qui s'opérait autour de lui dans la pre^ Taudis que les autres journaux réduisaient leur prh de moitié, il resta au taux de 8d fr., et cène fut qu^ son corps défendant, et comme à regret ^ qu'il sacrifia au dieu du jour, en ouvrant quelques tndtane ses colonnes au feuilleton-roRmn.
« On a dît du Journal des Déhats qull est- filusl indépendant que servile, plus moral qu^mmoral, phis religieux .qu'impie,. mais qull n'est rien suffisamment, si cç n'est gouvernemental. Gouvemeroeo^ tâl , c'est là sa vertu selon les uns^ son vice selon les autres. Quoi qu'il en soit , c^est encore aujoardliuf l'un des journaux les plus importants , et cependant il ne compte pas plus de douze mille abonnés, tandis qu'il est telle feuille inconnue qui a un tirage ée vingt mille exemi^aires. Ainsi un journal peut donc avoir une grande influence , comme l'ancien Oloèe de la restauration, avec quinze cents lecteurs et n^étre qu'un canard, comme le Pay», avec une vaste dienrèle. Si le journal fait d'abord le public, le pubJfc fait ensuite le journal. L'abonné de la Porritf diffère essentiellement de l'abonné des Débats.
» Si nous voulions caractériser d'un mot îe Journal des Débats^ nous dirions qu'il est le journal histori- (tue. Chez lui, peu d'élans généreux, pas de sensibi-^ Hté , ni de point de vue enthousiaste , nul goût ponr les théories, peu de propension vers ce qu'on appelle aujourd'hui Vidée , beaucoup d'esprit , beaucoup de Verve et beaucoup de talent. Il est surtout llnter^ prèle du fait. La longue collection de ce journal pour» raît presque se lire sans ennui , parce que l'événe*^ Aent du jour y est clairement indiqué , la iïuestiou^^
kl moment habilement expliquée. On a sbtis lei peox !e récit des événements jour par jour, heure pr heure ; étude curieuse qui n'a pas la sécheresse fei Moniteur et le parti pris systématique du llyre^ ■Kiaies relativement impartiales , quoique empreln-* Kiçàetlàdes passions et des exagérations du temp».' Déchirez tout ce qur a été écrit sur les événements ucomplis dans ces trente dernières années, et voufll pourrez refaire cette histoire avec la collection dcd Débats » (i).
Terminons cette esquisse par quelques traits em"pnrntés à un écrivain qui n'était pas payé , qu'on BOQs passe la vulganté de l'expression , pour faire reloge des Déiats. Voici le jugement qu'en porte Lamartine dans son Histoire de la Réi^olution de 1848 : <c he\ Journal des Débats^ qui soutient les gouvernements tour à tour comme étant l'expression nécessaire des intérêts les plus essentiels et les plus permanents de la société , seml)lait rédigé par des hommes mûris dans le pouvoir, il avait la gravité, l'élévation, le sarcasme dédaigneux, et quelquefois aussi la provocation poignante de la force. Il semblait régner avec la monarchie elle-même et se sou- Teuir de Tempire. Les noms de tous les écrivains officiels qui concouraient ou qui avaient concouru, de*pnis M. de Fontanes jusqu'à M. Yillemain, à sa rédacli<m, lui donnaient un prestige de supériorité sur la presse périodique plus jeune d'années et de passion. L'ampleur et l'impartialité de ses débats parlementaires, ses correspondances avec l'étranger, la sâreté et l'universalité de ses informations , en faisaient le manuel de tontes les cours et de toute la di-
(1) Edmond Texier,
|4omatie de TEurope. C'était la noie quotidienne ^binct des Tuileries. Les sciences, la haute litl rature, la philosophie, le théÀtre, les arts , la cri que, se trouvaient analysés, reproduits, rivlûi dans ses feuilletons, où la gravité n*était jamais loo de, où la futilité môme était relevée par la saill d'Aristophane ou de Sterne. Il aura été donné à p< de feuilles légères de se continuer elles-mêmes pci dant plus de cinquante ans , et de faire pour ain dire partie de Tbistoire de France. 3>
U PRESSE SaOS LA RESTAURATION
Situation de la presse en 1824 et 182S. — Le ConêtUutionnel, — Sa grandeur et sa décadenee. — Les canards et leur rojal înTenteor. — Bf . Y^roji et ie Juif crrani»
A la chute de Tempire, la presse fut an instant débarrassée de ses chaînes ; mais bientôt la censure^ <1ds lois sévères, le taux excessif du cautionnement ctIc8|H'oeès de tendance, ne lui laissèrent guère plus de liberté que n'avait fait le régime impérial. Malgré CCS entraves , elle gagnait tous les jours en puissance.
\oici quelle était en 1824, suivant un rapport secret adressé au ministère , la situation exacte de Ja presse périodique.
Le gouvernement avait pour lui six journaux, qui comptaient ensemble quatorze mille trois cent quarante-quatre abonnés, savoir :
Le Journal de Paris 4,175
VEtoile 2,749
U Gazette 2,370
U Moniteur 2,250
he Drapeau Blanc 1,900
UPilote. 900
14,344 L'ofiimBitiQa avaii également siit jouToaux :
Report. 4^,S
Le Constitutionnel, qui réunissait à lui seul.. . . » . 46,250 ab.
Le Journal des Débats en
comptait. 13,000
La Quotidienne , organe de la conire-oppositiôn de la droite " 8,800
Le Courrier français. . . « 2,975
Le Journal du Commerce , ...
qui date de 1798. . . » . 2,380
luAristareue, «•••... *^25
Kfféreiiee en faveur dé l'oppositioû. TTWfiSi A la fin xie 1 82 5, la presse de ]
Topposition était montée
au chiffre de 44,000 souscripteurs.
La presse du gouvernement
n'en comptait plus que. • • 12,580
Différence. . 31,420 On voit que le Journal des Débats n'occupait plus que le second rang; son influence néanmoins était grande. encore, et son opposition, pour être moins directe que celle du Constitutionnel, qui, lui, attaquait de front la monarchie légitime , ne contribua pas moins à la chute de la restauration. Mais les plus graùdes sympathies étaient pour cette dernière
feuille, dont la popdafité était immense.
Nous itvoils dit comment /^ Constitutionnel i^ny cédait du Journal de l'Empire. Il fut fondé le l'' mai 1815 , sous le tltfe de rlndépéndant ^ titre qu'il fut successivement contraint de changer en ceux ^Èdio du soir, de Courrier génénd, de Çpmstir
, de Journal du Commerce, Ce ne ftll 1819 qu'il prit, pour 06 plus le quitter, le qa^il porte aujourd'hui.
La liberté de la presse avaiiété reeounue, mais OA pr^id combien devait ôtre ombrageuse la police la nouvelle royauté. Ou eu jugera p«^ ce fait ; Une exposition de peinture avait lieu au Louvre, rédacteur de l'Indépendant diargé d'en rendre pfe avait été vivement impressionné par le por* d^ou jeune enfant qui tenait à la maiii un bou** %iel de fleurs Irieues. Son imaginatiiin Tejnportant^
ëlait une description animée.. Le lendemain la ae porte pour voir ce portrait. On s'interroge, \ demande quels traits il représente, que signi*» ces fleurs blenes. Un spectateur explique qu'en iilemand ces fieurs veul^ot dire : Ne m'ouhUez pae, Ces mots <mt personnifié le portrait; plus de doute posnide. « C'est le roi de Rome 1 » , s'écrie-t-on de tous eôtés. Le monde s'agite, la police fait évacuer la safie, et le lendemain l'Indépendant est supprimé* Or, vérification faite, ce portrait était celui du fils dNm coBseiliek* d'ambassade de la cour de Bavière. Disons que quelques jours après, Louis XVIllr ému de l'injustice qui avait frappé cette feuille, qu'il se plaisait k lire, fit donner à ses propriétaires lommveau privil^e,et,si ronen<»tntM.Beaudoin, «a des fondateurs et le premier imfMrimeur du Con^ Mitutionnel^ à qui nous empruntons cetle anecdote, ee serait Lonis XVill lui-mésite qui aurait ainsi ba{^ tisé le nouveau journal. Quoi qu'il en soit, ce tttrs élttt admirable pour le moment où il fut choisi.
En dépit de ces tracasseries, peut*élre même eu taisoEdeces tracasseries, la fortune du Constùution^ ul fat rapide , prodigieuse. Elle tînt à des causes Uénene nature. £u 1815, M. Gari^ot^ étant mioi»;
tte , avait pour secrétaire général M. de Saiol^i bien eonnu, dans la révolntionVpour ses relallènsi Danton, il se joignit aux fondateurs de rihéêpei et , au lieu de dhsmander des abonnemeots au tui ire, il obtint de lui k permission dHmprimer les faits qui , dans la correspondanee minis lui sembteraient de nature & intéresser le Dans le moment où les ennemis de Tétrangeh chaient nn point de ralliement, et ob la Fi entière avait un si vif désir, un si grand besoin û'i tenue au courant des affaires , ce journal vkpém un vœu général. Il ne demandait pas des léel d- élite , mais il s'adressait à des sympathies fr il relevait le parti vaincu ; il appelait à lui les \tAi gences les plus vulgaires , pourvu qu'yen elléis le sentiment de Torgueil national ; enfin i) re^nhési tait toutes les idées et toutes les passions de la r^ lution ; il ralliait au drapeau tricolore toutes le^ ripif* gnances qui dataient de 89 et de 93 , tous les né-» contentements qui dataient de Tempire , auquel il se rattachait par Etienne , Tun de ses directeurs polîd^ ques , et par Béranger, cette idole de la presse'libé^ raie.
Le Gonstimtionnel avait encore assis son influence sur un autre terrain. On se rappelle (jette lullfr célèbre des classiques et des romantiques. Le Comutufimneliui le champion le plus véhémeM de lalîttérature classique. C'est de ses bureaux que partit la feroeuse requête au roi contre les romanliqufes, requête à laquelle Louis XVIII fit celte sage réponse : « Messieurs , quand il s'agit de théâtre , Je n'ai , (tomme tout le monde , que ma placé au parterre. »
Ce prince prenait d'ailleurs un vif intérêt à cesquc^ relies littéraires. On connaît son goût pour les lettres ; plus d'une fqis , alors qull n'était encore que comte
^ce Y il âvail cGosairé ses loisirs au jottrna«« ; mais ce n'était pour lui qu'un délassement fuf \\ el pas du tout Tobjet d^uiie étude sérieuse. Ce te monarque constiXuUonaeU dit M. Edouard pnnier daos ua article sur les Rois et princes jour-» iriûiec», que nous ayons déjà cité^ n'était alors épris le de cbosea légères , il n'avait de passion que pour |l àrpropos misien vers , il n'avait de rêves que pour Il poésies d'almanaebé liéparpillaitauveni de toutes
t petites publicités ses petites rimes et ses petits arti^ ^ u Nous le savons positivement par Tabbé Soula^ ie , mais mieux encore par les Soapenirs d'un sexa^ itwire^ de Tacadèmicien Amault, qui fut longpRips iieerétaire de son cabinet. La chose la plus ineose q«c nous ayons apprise par cette dernière irâatîda quelque peu mdiscrète, c^est que le car t^d, le vrai canard renforcé , tel qu'on n'ose plus t !air9 y ie canard* t^ampire , le canard-monstre-* ^^trin^ est one invention cki royal mystificateur. De« iRns , il n^a rien inventé que la Charte , mais , cette l<M6 , avec bvevet et garantie du gouvernement.
<t De tout temps, écrit Amault , ce prince recher- 1^ W9.^ccèa littéraires , faisant de Tesprit sous l'a- Qooyme,|}ans les journaux, comme on en fait au bai ^us le masque. U glissait de temps à autre, soit ^aos la GazeUe de France, soit dans le Joumed de ^ms, de petits articles « de petites lettres, dans lesquels U aUaqaait à la Boardine tel hbmme qui ne s'y attendait guère, sauf à se venger.cn prince de Vvmpudeot qui l'attaquait comme auteur.
» Il aimait beaucoup à s'amuser de la crédulité parisieQpc. La description de cet animal fantastique qo'oa disait, en 1784, avoir été trouvé dans le Chili , M de 3on invention ; c^est un fait de son gé« "m que rarlide où Ton proposait d'ouvrir une sou*
MO
scriptio'Q en fàvcôr de cet ouvrier deXyim tpA m ehait sur Teau. j>
r> Nous avons cherché dans les écrits du teiiips 1 traces de ces mystificaticms, et nous les avonâ ri trouvées dans les pins sérieux. Grhnm à parlé i rhomme qui marche sur Tean , et après une ùM longue fouille 5 nous avons pu exhumer de cet M mense ossuaire ^litique et littéraire qui a nom \ Journal de Paris la description aujourdliin nromf ^e du monstre du Chili. Ce canard, de royale eoil vée Y mérite hien de revoir le jour ; nous allons d<m vous Texhiber tout armé , nngiiibus et rostrô.
« Des chasseurs e^agnols \ au €hili , ont découvert un animal amphibie qu'ils ont réussi à prendre avec des filets, et qu'ils conservent en vie i ils M ont donné le nom de harpie. La représentation dcl la figure de 6et anhnài a été envoyée à la ebur dti Madrid, d'où cm Ta fait passer en France, et eWe eotamence & circuler dans le public. L'habHude de ce monstre ressemble en quelque sorte àcefle du sphinx, en ce que le train de derrière est horizontal sur la terre, et le train de devant est debout. Sa hauteur, depu» le ventre jusqli*à l'extrémité de la tét^t dst de quinze pieds , et sa longueur, depuis deux espèces de pattes d'oie qui soutiennent le devant jusqu'à l'extrômitë des queues, estdevingt*deut pieds. La partie supérieure est couverte d'un poil rode, et la forme du corps ressemble à celle de l'homnte. Dû tronc s'élève une tête fort extraordinaire, coqverte d'une crinière qui pend des deux côtés. La t6té, au premier aspect, offre la ressemblance dVn lion; mais comme la face est entièrement aplatie, os£ y recoiinatt bieiitét celle d*ùn singe. Une guèale extrêmement ouverte et avancée lui donne un air de vofaoîtë qui est effrayant.. Qes deux eôtés de la.tôte
%Iè?eBt, à une certaine haateur, âtànx grakidei irellles poîntues et velues , comme eelles dSin àiie^ b dessus de ces oreilles sont deux eomes toriues ^ tomme eelles du taureau , et au dos de cet aniiaal ^ >ers la hauteur ordinaire des épaules , sodt pkicées leux ailes très fortes, qui ont^ au lieu de plunies, les membranes pareilles à celles desaiies de chauves^ ouris« Toute cette partie supérieure de Tanimal esi oatenue par les deux pattes d'oie placées un peu e» ivant do fjnilieii du corps. La partie inférieure resemble à celle du phoque, excepté qu'elle est co»erte de grosses écailles. Â deux pieds environ des Mlles est placée une seule nageoire , qui s'agite v^r^^ icalement dans Teau, et qui, sur terre, augmenter a rapidité delà marche de Tanimaî, de concert aveo es alks , dont il fait usage lorsqu^il poursuit sa proie. La partie inférieure se termine en deux queues , doni *uDe, ayant des arlkulations jusqu'à i'extrémitôv tôut envelopper la. proie de l'animal, et l'autre finit^ mwn dard très pointu, avec lequel, dit-on,. il 1» »erce. » /
I» Voilà un monstre des mieux conformés et pas irop mal léché, il faut en convenir; le père Bougeani iWait pas mieux fait, lui qui si long-temps en ivait en le monopole , et qui , chaque fois qu'il avait besoin d'argent pour acheter du eafé ou du tabae , se* lisait, s<lr de son fait : « Je vais faire un monstre }ai me vsudra un louis. »
» Reveim en France et peu gêné par son titre derai, qu'il porta, comme on sait, assez botirgeoiscment, Louis XVIII n'eut rien de plus pressé que de reprendre ses petites habitudes littéraires. Il tenait à^ faire voir que sa plume était toujours finement taillée et qae-la pmÂ^ ne s'eji était pas émoussée daas'
FoxH. Le monstre était déjà tinespéGMlifé utée^ garda donc bien de le ressusciter ; il ât mi&aK : it quelques jolis articles bien aiguisés et bien mécbl et, pour les envoyer à leur véritable adresse de tes fines et spirituelles , il les fit jeter dans -It de fer du Ntùnjauneyli est bï&a entendu ^uD dait Fanonyme , mais avec le vif déairqae-eon te trabtt tout d*abord et fit dire i « Voilà ^«i est méûhant : ce doit être du roi. » ^
. » M. Merle, qui dirigeait alors le Sainjaone,^ compagnie de M. Gauebois-^Lemaire^ttousartm le secret de cette eoUaboration de Louis XVHII. dims Tun deâ trop rares fragments ^Ul a publiés ses Trente ans de wui^nir^hi^orèqmes j Utéémi etfoliiiyues : a La pensée du iVaut jaumejétàm il , fut de nous moquer des ridicules de tous kêftt^ lis , de flétrir toutes les l&cbetés et toutes les.dèfe^î tioQs , de relever la gloire de la France 'en pré»^ des baïonnettes étrangères , et de rire aux dépens des prétentions exagérées,.... Dans^ ces attai;^, nous avions pour auxiliaire I^uis XVIII, qui fol v de nos premiers abonnés, qui lisait «vee-emittess»* ment tous nos nufuéros , qui en riait de bon cœur, €C qui nous envoya plusieurs fois des articles très biea tDumés , ion spirituels et passablement malias, écnH de sa main royale , et dont il nous fut aisé de reooiH naître Tauteur, en oomparaqt Técriture à celle des notes qu'il nous avait fait remettre par M. deTall^* rend pour les lettres du Coasin et de la Cmmm. ^ articles noua arrivaient par la huche de fer: iuhb^ avions donné ce nom à une belle quQ neusaviotf fait placer à la porte du cabinet Httérairede AL Ci>* cbois-Leraaire; par cette voie, nous avons reçauo^ feule d'articles très remarquables, qui doittiaientitft
nade Fëp«|atfon< d'esprit et i» m9}k& a« HfmRj^u-* je , ei râDdaieat notre part de rédaction aussi lëgèro ttefadle. ».
Mais xeyeaonsau Constitiuionnel. On Ta persifûô outrance^ on n beaucoup ri de ses horizons poUti^ Nea> de ses serpenta de mer et autres canards; on d saurait pourtant méconnaître les services qu'il 4 endus à la cause libérale. Il remuait dans le cœur es masses pKilét des mouvements vulgaires que es idées élevée^ ; mais c'élail un journal irrilant pac leeUence; c'était le journal du murmure public « i^tieulant aucune opposition précise , mais recueil-^ iBt,GQlorant.etgros»ssant tout ce qui pouvait, dans I satire de la cour, dans les excès des exaltés, dans ss prétentions du clergé , dans les ridicules do Tanieo régime , désafîectionner le peuple des Bourbon^ i riacliner au bonapartisme ou à Forléanisme.
LairévoliitîoB de juillet, à laquelle il avait taatr ontribné, porta le Constitutionnel à Tapogée de Ul> ortane ; il eomptait jusqu'à 23,000 abonnés à 80 fr. tfais ce fut comme un dernier édair. Parvenu au Hil, il s'endormit imprudemment dans son triompbei i bientôt, abandonné par cette ingrate bourgeoisie [u'il avait conduite à la victoire, criblé à jour parles raits acérés des petits journaux , il vit décroître ra* ûdement.son influence et sa fortune^ L'avènement b kl neuv^le presse à 40 fr. lui donna le dernier* ^Qp ; il étati deseendu à 3,000 abonnés quand 1er ioetcur Véron, lapereaux écus, comme il s'est ap-- )eièlui«*méme, l'homme le plus heureux de France* •t de Navarre^ entreprit sa guérison. he^DéàtUs ve-^ raient) d'aobever la publioatioades Mystères de Pa*.
fhptths imaginations étaient encere pleiàed^^to- 1 drame si singulièremenl pitloresqae^ Rfitjgèner Si préparaît un nouvel ouvrage que déjà se <&piitaiii la Preêêe et les Débats. M. Véron se présentïirenchëre, et le Juif" Errant lui demeitra pm 100,000 fr. Il y avait Hi une audace apparenta^ ne devait pas laisser que de produire déjà un certali effet. En réalité, M. Véron jouait à coup sûr: 1^» gouemem pour le Sue était tel alors, que,-qae]qa4 mauvais que pût être h Juif-Errant , le sueeès étai certain; et, de fait, les premières lignes n*avaieBl pas encore pare que 30,000 affieunés s^étaient fail inscrire pour en avoir les prémices. Par ce eoup habile , le Constitutionnel avait reconquis , sinon son influence, au moins une clientèle suffisante pour affermer sa quatrième page 300,000 fr. à la sodété Duveyrier.
La fidélité du Constitutionnel à la mémoire de Napoléon avait été une dés causes origki^es de uj&^ tune ; son dévouement au nouvel empire lui valut quelque temps une position quasî-<>flêîdle iei^eœ^ bla devoir ramener ses plus beaux jours. Mais les destins sont changeants. Un nouveau venu osa. lui disputer Toreille du pouvoir, et même jnsqu'à sa place au soleil. Menacé dans Texistence de son jou^ nal, froissé dans son orgueil d^Ëgérie écoBdoi(e> M. Véron ji^ea prudemment que lo moaioitt êlaJl venu peur lui de quitter la scène; il alMUideiuia h Constitutionnel au moderne Gargantaa Industriel moyennant q^lqne chose comme deux millions, dont un tiers environ pour lui, et, non sans quelqae regret peut-être, il se retira fièrement sous sa tente, -^ qui est uii palais , -^ oà il prépare des mèmcires qu'attend Tunivers,
pHncipaox rédacteurs du Cmëfitutiorinel (ml
[. £tieniie; Joay, Catidhoîs-Lemaîre, ThicrSy
l,' Ehrailste Dumoulin, Charles Reybaud, Mèr-
Boilày, etc. Aujourd'hui il est rédigé par
L de Cédena, Granier de Cassagnac^ Henry Gstu^
^ etc.
'An moment où ceis lignes sMmpfiinaient, une nou-^
le humilifltiâ»!! était infli^gée à êe pauvre Constîtw^
le pouvoir, ému des divagations du vieux^
^be, le plaçatit sous la tutelle de son jetme'
i; il était forcé d'accepter la direction àe M. de
Qitéfroânière, ^reeteur du Pays*
Ia Camrrier français : Châtelain. — Le Conservateur et ta Ml-^
' «erre : Chateaubriand et Benjamin Constant. — Le Katia^
mai : ^iws, Mignet, Carret. — Le Globe, la Réforme^ ete«
Lê^Cônëtitufwnnet avdt insensiblement pris un eameière toiit particulier; organe de la bourgeoisie, fi s^êtait ffdt le' journal des intérêts et des besoins , ce que la caricature, dans son langage parlant , avait «xprfmé par le bonnet de coton et le pain de suere dont elle avait composé le nouveau blason de Tandenjournal* 1)*atttr«s, plus jeunes, s'étaient emparés du tèmin' des idées et avaîeni arboré la bam^ére duprogrès. .
Entre tous se plaça bientôt au premier rang de la fpaa«ifalse, de la hardtese et de la probité sévère, une féoille fondée d*abord par la doctrine , et qui moQFàlt impuissante dans kurs mains , quand elle* tomtelieiireusemeiit dans ceHes d\in homme d*espril ei de talent, qui était aussi un excetleot patriote et m liosmie de eœur : nous avons nommé Châtelain. Fondé en 18)9 avec les débria des Aunalêê^poUti^:
fu€4 de Villenouye , h Courrier français avait primitiveinent dirigé par MM. de Broglie, K^ (ry« etc. En 1819 , il se fusionna avec la Rem mée, que rédigeaient Benjamin Constant, Jouy, gès, ete., et il eut alors pour rédacteurs tous cesblicistes distingués. Mais cette sorte de directe n*aboutit qu*à la confusion, et il fallut en revenir un gouvernement unitaire. G'6Si alors que M. Val'e^ (in de Lapelouze , un des principaux actionnaires administrateur très habile , et hpmme d^intelligen({ et de dévouement politique, proposa M.' Chali lain et lui fit donner la rédaction en chef. Dès ce mo ment le Courrier prit cette couleur ferme et celte dit rection honorable qui lui donnèrent une si grandi influence sur Fopinion publique jusqu'à la fin de Ij restauration et pendant les premières années qu suivirent 1830. En dix ans il subit plus de ving procès et paya près de cent mille francs d'amendes Pendant cette brillante péinodef de 1820 à 1842 , il compta successivement parmi Ses rédacteurs Benjaipin Constant, Casimir Périer, Crohier, ancien membre du Directoire exécutif, Châtelain, Cormenin^ Mignet, Tabbé de Pradt, ChambollCv Léon Faucher, etc., etc.
Le Courrier français n^était plus depuis longtemps quie Tombre de lui-même quand il est mort sous M. Xavier Durrieu, en 1849 ou 1850.
En 1B18-30, une nouvelle scission dans la rédaction des Débats donna naissance au ConservtUeuTy fondé par Chateaubriand et ses amis dans le triple but de contrebalancer les jourodiux bonapartistes, do défendre la monarchie des Bourbons et d'asservir le roi aux royalistes , et qui avait pris pour épigraplie : « Le roi ^ la Charte , les honnêtes gens, t» C*est
ijB journal, fi»yor ouvert à tous les regrets , à
'^ ressentiments et à toutes les exagérations
listes , qu'il faut chereher la politique roya*>
lat le règne de la censure. 11 était ^rit par
Ibriand, La Mennais, Ronald, Fiévée, J. de
etc.
dSaneejvateur le parti libéral opposa &i Miner^ t^fitable satire ménippée de la restauration. Là appelait les indépendants entreprirent de dans une alliance quelque peu adultère le le , Tesprit militaire « la gloire des eonqué* iIn^ doctrines de la révolution de 89, les souvenirs Jftpublique, Torgueil national , la royauté concile , le despotisme et la liberté , avec une M0tafusion d'idées et avec un tel artifice que 'les passions hostiles aux Bourbons trouvas-à la fois dans leur feuille une joie, un souve« lûr, lié espérance, nn aliment. Les principaux ré- <I^çtoDi8 de la Minerve étaient Benjamin Constant, ^tene, Jouy, Pages, Aîgnan, Courier, Béranger. (-'ne nuée de journaux , de recueils , de pamphlets , de breebnres, recevaient d'eux le soufQe et la direction, et semaient le dédain , la répugnance et la co* lôredans le peuple (i).
Les rangs de l'opposition furent renforcés par te ^hhe^ organe de la doctrine, pépinière d'hommes <l'état, qui comptait parmi ses rédacteurs MM. Le«- ''oux, Dubois, Jouffîroy, Sainte-Beuve^ Rémusat, Keoouard, Duvergier deHauranne, Duchatel, etc., ^^m jeta pendant quelques années un si vif éclat.
(1) Lamartine.
' Le derpîer Bel mais non ieiiioi08.ti9(wrèiBpiBb tant des jouroaai^ de la restauration, intle-NaiitmA Ea 1828 une neuvelie législation, ai longtemps jA •idamée^ était venue ouvrir de plus larges issues i ft publicité. Deux jeunes gens du loidi, dont le talaf s'était révélé par des publications historiques d'oal grande importance et toutes impré^ées d'une sèft révolutionnaire, pleine, ridie, excitante, M&LThieit et Migoet, qui s'étaient déjà faii^ana le pâle ùam tùutionnel un renom littéraire et politique , essaya reni les premiers de dissiper les préjugés qui p^ saient aur notre grande révolution; ii$ oommeno^ rent la réaction historique avec timidité , mais poo»» tant sans faiblesse , et lui donnèrent pour organe h National, qui fut fondé vers la fin de 1829, stm Tappui d'une société de capitalistes , composée eo grande partie des principaux libraires-éditeurs, sooi la gérance de Texcelient M. Paulin. Us y rédamè* rent la vérité du gouvernement représentatif; li royauté fut placée par M. Thiers hors du gou?eniement par un axiome qui obtint alors un grand soo» ces : Le roi régne et ne gouverne pm».
. Derrière les ilamberges brillantes de MM Thiers et Mignet, un ardent patriote caehi^t avec modcfitiô le glaive de son style ; c'était Carrel , jeune officier, qui avait quitté répée pour la plume , arme plus te^ rible, et qui devait un jour dans sa main porter de si rudes atteintes au pouvoir. Quand, après 1830, ses deux collaborateurs désertèrent le joumailsme et ^e casèrent dans le nouvel établissement, Carrel resta seul sur la brèche. On sait avec quelle énergie^ avec quelle vigueur, il continua à réclamer la sioc^ rite d'une représentation populaire, qu'elle importance il donna au National pendant les cinq aoi qu'il le rédigea.
mert, Tœuvre iai eontlnuèe, avee de|i ^'inégales, par MM. Thomas^ Trélai, Bas- I) Armand Marrast €t Ducierc. L0 National éiAli ^joarnal de Topinion républicaine, la pierre dW de la future révolution. Toutefois la république it anoore pour des masses qu*un pressentiment itain, ce journal n'avait qu'une clientèle asseg reinte. Oa le Usait par une certaine curiosité j>rït qui veut connaître, ce que lui réservent les ifcaalités môme les moins probables de ravenir> Sièlait la satire prophétique, plus que la philoso«- ' e du parti républicain. Il se tenait d'ailleurs dans limites assez indécises entre racceptation du goi»lemest monarebiquc et la profession de foi de la i^blique*
Dans les dernières années du gouvernement de joiUet un autre journal avait pris dans Topinion une place étroite, mais plus accentuée, en face du Na* ùonal : c'était la Réforme , inspirée par Ledru- &otiiaet trois ou quatre députés, et rédigée par Flocon. Ce journal représentait la gauche extrême, ift révolution démocratique ; il voulait refaire, dans <le8 circonstances toutes différentes, la première république. £t même pour remuer plus profondément le l^eaple et recruter tous les hommes d'action à la joamëe de la république, il touchait quelquefois à ce <Iq'oo nompia le socialisme , laissant entrevoir dans ^ révolution politique une révolution du prolétariat, ^ travail et de la propriété. C'était un contresens , OQ , si Ton veut , un contre^temps.
^ 1848 , les Spartiates de la Réforme, comme ^ AUiéBîeas du National, quittèrent leurs modestes ^^max pour les palais du gouvernement , et leurs journaux', abandonnés à des mains subalternes, lilt-
tèrent difficHlement eontre la jeune presse éclose di les journées de février, jusqu^à ce qu^enfin les t constanees politiques les forcèrent à rentrer dans silence.
Au nombre des journaux qui jouèrent un rôle qui eurent quelque retentissement sous la Restaur tion, nous citerons encore : la Quotidienne et Drapeau blanc, où les opinions surannées , exil mes , bornées et violentes de la cour, du clei^é rej tré, de la noblesse vieillie , étaient aigrie&^ eons< lées et flattées , mais dont tout Tesprit et tout le coi rage étaient impuissants à lutter contre le coura! du siècle ; — le Censeur^ où deux élèves de la pïh losopbie du XVIII*' siècle déposèrent les premiei germes de ces doctrines si répandues plus tard ; les Toilettes universellea , 1820-24 , par Cauchoii Lemaire, Mahul, Thiers, Rémusat, Dumont, etc. — la Tribune des départements , où Auguste € Victorin Fabre relevèrent le drapeau républicain et dans laquelle Armand Marrast écrivait des article de philosophie. Enfin nous aurions à citer dans Far tillerie légère du journalisme de cette époque le Mi roir, la Pandore, le Figaro , le Corsaire, armcj légères , mais non moins tembles dans ces grande luttes de Topinion,
Bôle de la presse sous la Restauration et sous los première années de la monarchie de Juillet. — VamortisgemetH dei
. Journaux , et la M de justice et d'amour» — Encore le J<mr»ê\ des Débats : à quel pris il met ses services.
Nous ne savons quelles destinées sont réservées i la presse ; mais nous douions qu'elle retrouve jamais ses beaux jours de la Restauration. Quelles lattes
fen! et qaels athlètes! Le retour des Bourbons b partagé la France en deux camps bien tranlis : ceux qui voulaient conserver ]es libertés si Aèremeni acquises, et ceux qui voulaient effacer de lotre histoire les vtng-cinq dernières années. À peine tnWHi remis de la secousse qui avait failli engloutir è|ntiie , que les partis se trouvèrent en présence Hee toutes les passions humaines , dans les cham* Ita, dans les journaux. On ne s'attaqua d'abord qw par des épigrammes ; mais bientôt la lutte prit ée jour en jour un caractère plus prononcé d'âpreté, fccolère, d'injure, et ce fut avec des vengeances que An se combattit.
c Cette mêlée d^opinions, d'antipathies, de disser- Ûioiia^ de sarcasmes, de haines, de provocations, d^vectives , qui passionnaient et scandalisaient les tribunes , se continuait au dehors dans les jourttnx, que la liberté donnée à la presse rendait plus BonlMrenx et plus acharnés. Tous les talents littéraires du temps s'armaient pour leur cause d'une poléittqne incessante qui changeait en controverses tous les entretiens L'esprit public, comprimé si longleoups par les armes et le despotisme , jaillissait par mille voix. On sentait partout l'explosion d*un siècle nouveau dans les âmes. La France fermentait d'idées, d'ardeur, de zèle, de passions, que la Révolution, l'Empire , la Restauration, plaçaient face à face , et ^quirëlection, la tribune, le journalisme, ouvraient Tarène pour se combattre ou se concilier. Chacun des camps de l'opinion avait ses écrivains soldés de popolarité ou de faveur , selon la cause à laquelle ils se vouaient (1). »
Une certaine liberté , nous Pavons dit, avait dV l)ord été laissée à la presse par le gouvernement de
(l)Umartin6.
if
Louis XVI I! , mais elle avait été bîemôl resiremti êl la censure fut établie en 1820. Charles X Haboî à son avènement. Ce fut alots que M. de Villèîe, dai le but de prévenir une nouvelle éruption dn volcan imagina ce qu'on appela Vamortissement des joui naux, opération qui consistait. à faire acheter pz des courtiers adroits toutes les autorisations qi avaient été accordées pour la publication des feuille périodiques existantes , afin d'arriver à étouffer toir espèce de publicité. Cette habile lactique n'ayant p produit ce qu'en attendait son auteur, il fallut en r venir aux mesures de coercition; M. de Peyronnc| présenta, en 1827, cette fameuse loi à laquelle es resté le nom de loi de justice et d^ amour , et qui souleva une telle clameur qu'on fut obligé de la retiJ rer. Sous le ministère Martîgnac , la liberté de M presse surgit de nouveau; la loi du 48 juiilet i82S reconnut à tout Français majeur lé droit d'établir un journal sans autorisation préalable , et abolît la tendance et la censure facultative. Cependant le goavemement n'était pas sans Inquiétude sur les effets de sa libéralité ; on en jugera par le fait suivant, que nous empruntons à VHistoire de la Restauration,
Le Journal des Débats , dirigé par des hommes d'état qui en avaient fait leur tribune quotidienne , et illustré par Chateaubriand , avait, à cette époque, l'importance d'une institution politique. Aucun prix ne paraissait trop élevé pour le conquérir au gouvernement.* Ce n'est pas précisément qu'il se vendît, mais il se laissait allouer des subsides , qui , sans corrompre ses opinions, rémunéraient son zèle el ses services. Au commencement du ministère Yillèle. qu'il avait l'intention de soutenir, il recevait 12,000 ^francs par mois. Lorsque Chateaubriand, que les Bertin n'hésitèrent pas à suivre dans stkdiaffiCB et
dans sa eolère , fut congédié par Villèle , le journal, dès le lendemain , répudia fièrement la subvention pour rester libre de servir les ressentiments de son plus- éclatant éerivain, et déclara une guerre à mort la ministère. A la chute de Villèle , le roi et Martignac sentirent le besoin de s^attacher un si puissant ami , on si dangereux ennemi. Le roi lui-môme vit M. Berthi , et l'engagea à se réconcilier avec son mioistère. — « Ce ministère! répondit M. Berlin avec Que audace qui offensa profondément le roi, et comme de puissance à puissance , ce ministère , c'est moi qui l^-ftit : qu'il se conduise convenablement avec BM)i , sans quoi je pourrai bien le défaire , comme j'ai renversé loutre. » -^ La subvention fut réta- Mie ; mais — on aura peine à le croire — les propriétaires des DébatB exigèrent en outre qu'on leur payAi ee qolls appetaienvt l'arriéré , c'est*à-dire le montant de la subvention retranchée pendant le temps qu'avait dnré le ministère Villèle. « De sorte , ajoutait Charles X ^ qui racontait lui-même ces détails , qu'il me fallut ainsi payer la solde même de la guerre qu'ils avaient faite sons ceminiétète àmon gouvernement ! » Bref, il leur fallut oompter 500,000 fr. , dont 300,000 poor Betûn le jeune , et 200,000 pour Chateaubriand , et comme il n V avait piâ assez d'argent dans les caisses des ministètes , le roi dut parfaire la somme sm'sa cassette particulière.
De pareils faits portent avec eux leur enseigne^ ment : ils aident Sflôgaliérement à comprendre cette latte incessante entre le pouvoir et la presse, et, dans ce cas particulier, ils expliquent jusqu'à un cer^ tam point les ordonnances de 18B0 , qui , avec la presse , frappaient les institutions dont elle devait être la sauvegarde et qa'eiie comprometuit par s^ Tioleoces.
LA FBESSE SOUS LA MORARCHIE DE iUlLLET
KéTolttii<m dans le Jonnialisme^ ÀTénement de la presse à bou marché. M. Emile de Girardin. — La Presse, le Siède, — Le Roman-Feailleton , les Annonces. — ConséquiNiees de cette révolution.
Soutenue par ropinîon publique, la presse sortit triomphaitte de cette lutte de quinze années , el i« Charte de 1830 lui garantit de nouveau sa liberté; mais bientôt les lois de septembre 1835 lui imposé^ rent de plus lourdes chatnes, qu'elle essaya vainement de secouer jusqu^en 1848. Du reste, il faut le dire, elle n'avait pas tardé à perdre une grande partie de cet ascendant, de cette puissance d'ini^a* tive et de direction qu'elle exerçait sous la reatauiar tion.
Dans les premières années du gouvememeot de juillet, le journalisme n'offre rien, ni quant au fond, ni quant à la forme , qui mérite d'être ûgnalé. Nous nous bornerons à citer les principaux journaux qui ont paru et disparu vers cette époque.
Dans le parti démocratique : la Tribune et le Ré' formateur^ fondés par Raspail ; le Bon Sens , fondé ]Mir M. Gauchois-Lemaire , auquel avait succédé M. Louis Blanc; le Monde, que ne put soutenir le talent de Lamennais , qui avait déjà vu périr Idans ses mains l'Avenir, malgré l'assistance d'écrivains comme George Sand et M. de Montalembert.
Dans le parti bonapartiste : laBévohuionde 1830 ; le Capitale et le Commerce^
Dans le parti légitimiste : le Rénot^ateur, le Cour» fier de V Europe, la France et la Nation.
Dans le parti de la résistance, appelé ^sttite le liarli ooDservateiir : le Consntutionnel de 1830 , la Paix, le Journal général de France, la Charte de 1830 , le Globe» Ce parti perdit encore le Jour^ naîde Paris^ que Fonfrëde, le vigoureux champion de la maxime opposée à celle de M. Thiers, tenta vttn(»nent de galvaniser.
Dans le tiers-parti : Vlmpartial, la Renommée , ef le Temps ^ qui voulut être un journal encyclopédie, et qui, malgré d'ingénieuses combinaisons, aalgrë la collaboration d'écrivains éminents et le ooneours d'un grand nombre de députés , malgré le oiMirage et l'activité de son fondateur, M. Jacques Gosie, succomba après avoir dévoré plus d*ttn mil* Kon de capital à ses actionnaires.
En iS35, d'après un document statistique de (Mministration des postes , la presse central^ se odmposait de vingt journaux, qui comptaient ensemble dans les départements 50,200 abonnés , dont 9,000 pour les journaux ministériels et ^1,200 pour les joamaux de ToppositicHi. En ajoutant, si l'on ^eot , 20,000 pour Paris seul , ce qui sera évidemment exagéré , on aurait un total de 70,000 abonnés pour une population de S5 millions!
Mais nous touchons à une révolution qui allait bouleverser toutes les conditions de l'ancien jouma- ^e et faire trembler sur leurs bases les journaux les mieux établis : nous voulons parler de ravénemeot de la presse à 40 fr.
c II y avait alors à Paris un de ces vifis esprits pour qui le progrès est un besoin, qui^ dans leur impa-
4ieace^~p.ettv^t Men quelquefois faire Ul
mais dont la fécondité tourne loujoui J
iSoiDpie, an profit de la société. De Doi. %
Veut dédaigne^semeat qualifié d'i^du^i nemis le traitèrent de charlaian ; mais al.
4H]Û^^'^QN^'^°^^ deyait être impuissan
Ainsi nous nous exprimions en parlant <lot, le créateur de la presse en France ; i rions-nous encore nous exprimer en pari .Emile de Girdrdin; qui a do^pé comme un vie à Tceuvre de Renaudot, qiai lui a Quve veaux et si vastes horizons.
M. de Girardia a été très diverseçient ju, a dit beaucoup de bien, on en a dit plus de ^«<u encore, absolument comme de ]a presse, avec laquelle il s'est si intimement identifié. Quoique les passions qui se sont agitées autour de son nom soieet un pep calmées, nous ne croyons pas que le moment soit encore venu de prononcer sur cet homme. « qui ose tout ce qu'il pense, dont Iqs audaces étoonent d'abord, puis subjuguent Topinion , à la hardiesse 4uquei ou s'intéresse, même en le réprouvant » : il n'a pas dit •son dernier mot.
Ici, d'ailleurs, nous n'avons à.appréoierM.^ Gi* jrardiu qu'au point de vue de l'hiMoire de la presse, €l notre tâclie sera d'autç^ntplus facile que , pour lui rendre justice, mckus: n!aurons qu'à laisser, parjlier les faits : ils sont assez éloquents; ils sont si récents méme^'il semblerait inutile de les rappeler, si l'on .ne savait combien Von. oublie vite dans ce tourbillon qui nous entraîne. Aiusi dix^huit ans.à peine nous séparent de l?avénement de la presse à 40 fr., et un chroniqueur ordinairement, bien informé (i) , d«^
. (1) De VUlemessuit , CkroniqueM ParU^
série d^études sur le journalisme parisien où il rche, —- c'est lui-môme qui le dit, — la vérité, |i que la vérité , a pu imprimer ceci : <( Le créar de la presse à bon marché , ce fut, non pas M. pirardin , comme on le croit assez généralement^ s bien M. Dutacq ; M. de Girardin n'a été que le Tespuce d'une Amérique industrielle dont le fondàeur du Siècle fui le Christophe Colomb. » Or, voici a vérité : le hasard voulut que M. de Girardin ftt mprimer le prospectus de la Presse dans la maisoa )ù s'imprimait le Droit, dont M. Dutacq était géant. Celui-ci, ayant eu ainsi connaissance de ce )rospectus avant son émission, alla trouver M. de jirardin, et lui proposa le concours de puissants ca* pitaux, sll voulait l'associer à son entreprise. M. de Cirardin , qui ne cherchait que la prompte et large réalisation de son projet, accepta immédiatement. ^près quelques jours, on était d'accord sur' tous les poiDts, quand M. Dutacq émit la prétention d'imposer M. Guillemot comme rédacteur on chef. — « Mais alors quel sera donc mon rôle ? » objecta M. de Girardin , qui n'admettait pas plus alors qu'aujourd'hui c partage de l'autorité. Sur cela tout fut rompu. M. Dutacq alors résolut d'élever autel contre autel ; huit ours après l'apparition du prospectus de la Presse, 1 lançait le prospectus du Siècle, et il faisait si bien lue le premier numéro de son journal paraissait je nôme jour que le premier numéro de la Pressent nais sans cautionnement, ce qui lui valut quelques semaines après une condamnation.
Voilà comment les choses se sont passées ; et, joe* û dit, nous n'hésitons pas à rendre à l'homme qui a onde le Siècle et l'a élevé à une si haute prospérité la justice qpi lui est due. M. Dutacq e$t entiré \|9
des premiers, avec résolution, dans la Yoîe non^ mais enfin cette voie, — nous devions le constâl dans Tintérôt de la vérité, — ^ c^est M. de Girai qui l'a ouverte , et il l'avait frayée bien avant H. Dutacq pût seulement songer à jouer un r6h dans le journalisme.
Et en effet, Tidée qui prenait un corps dans /^ 'Presse > il y avait des années que le député de Is^ Creuse en poursuivait la réalisation , non pas dans Tombre, mais en plein soleil ; « depuis long-temps il se livrait à Tétudé de la presse à bon marcbé, comme étant , après Tinstruction primaire , le moyen le plosi actif de moralisalioii populaire, comme étant rmslrument le plus nécessaire de tous ceux inventés pour Tagricullure rationnelle, le plus utile de tous les procédés industriels, la plus abondante source de ricliesse publique , la base la plus solide d'un gouvernement représentatif, comme étant enfin le complément indispensable de l'exercice des droits électoraux. » A l'époque où nous sommes arrivés, il avait déjà fondé ia Mode, le Voleur, le Journal des connaissances utiles, qui devait si profondément révolutionner la presse, et le Panthéon littéraire, 11 avait déposé dans la Bibliothèque économique et périodique des meilleurs romans le germe de ia bibliothèque Charpentier, et sa Bibliothèque des professions et des ménages , à un sou la feuille de 46 pages contenant la matière d'une feuille in-8** ordinaire, était, pour l'époque, un miracle de bon marché, qm devait bientôt en enfanter d'autres et de plus grands. Enfin, il est peu de combinaisons, dans cet ordre d'idées, que n'ait tentées M. de Girardin.
Nous avons sous les yeux un article an Journal des connaissances utiles^ de décembre 18^14^ plein de
JNtiïh Cttrienx pour lliistoire de la presse en France; aOQS en extrairons quelques faits propres à jeter une me lumière sur le mouvement de la littérature ^ jftiie époque, et qui confirmeront , en outre, ce que jons disions tout à Theure de Forigine de la presse à bon marché.
Jusque là le prix élevé des journaux en avait fait comme un objet de luxe , et le peuple, qui ne pou* vait prélever 80 fr. sur son salaire annuel , était pour ainsi dire hors du journalisme. La publicité de la presse était, par conséquent, fort restreinte. « Les journaux , écrivait M. de Cormenin , sont une marchandise trop chère : c'est la presse à bon marché qui seule peut traverser Topacité des masses et achever Téducation constitutionnelle du peuple.... Il faut des journaux à bon marché qui sillonnent la France dans tous les sens , et qui , dans leur appareil agricole, industriel , commercial , scientifique et politi«- (pe, visitent chaumières, ateliers et métairies, écoles, presbytères et ch&teaux, sous toutes les formes ei au plus bas prix. » — « Les journaux, disait Benjamin Constant, doivent être le livre de ceux qui n'en ont pas, le livre que tout le monde lit d'un bout à Fautre; chaque homme, en France, depuis le mendiant sans asile jusqu'au roi dans son palais, a^ant des droits que la loi consacre et protège. » M. Coizot, alors ministre de Pintérieur, s'exprimait de mémey en 1830, sur le rôle que la presse périodique pourrait remplir quand des journaux bien adaptés ^ leur destination seraient en usage dans les campagnes. « C'est ainsi , disait-il , qu'en mettant les idées en circulation en présence des masses de lecteurs, et* donnant aussi au pouvoir des conseils par la critique qu'elle émet, par Taccueil qu'elle fait à toutes les doctrines^ la presse périodique est destinée à s'intn^
ITO
idaire progresshrenaait dans radainistea&m pofaiî^
que , €t à devenir pour les peuples un moyen de s^ Ifouvemer eux-mêmes. » |
Tels étaient le^ vœux que formaient les horame^ les plus éclairés en faveur de la presse populaire et M bon marché ; mais ces vœux , personne ne so^eait i^ les réaliser. Deux obstacles s'y opposaient : la fiscalité de la législation à Tégard de la presse périodique , et le peu de superficie et de profondeur de l'instruction primaire en France.
£n novembre 1830, une réunion des gérants et écrivains des principaux journaux eut lieu dans les -bureaux de la commission de la Chambre des pairs chargée. de Texamen de la loi sur la presse périodique. La suppression du timbre rouge qui frappait les journaux politiques quotidiens « et la réduction d'un centime sur le port de la poste , y furent vivotaient réclamées , et enfin obtenues. Mais ce n'était pas assez pour M. de Girardin. Il fit distribuer aux deux Chambres, sous le titre de projet d'une législation transitoire de la presse périodique, une nota dans laquelle , démontrant ce qu'il y avait de fâcheux dans le haut prix des feuilles quotidiennes, haut prix qui était le résultat de taxes exorbitantes, il propo- .sait de régler les droits de timbre et de poste, non -plus sur la dimension des journaux, mais[sur leur prix d'abonnement , et demandait la suppression du eau" tionnement, qui aurait été remplacé par la con^tion d'éligibilité, à laquelle eût été astreint tout gérast d'un journal pditique.
Les idées contenues dans cette note n'ayant pas obtenu la sanction législative , l'auteur ne se découragea pas : il fit plus tard auprès de Casimir Périert président du conseil , àJ'edEet d'obtenir en faveur de
Lpraase'unècoQttituliîeD moiasilscale, des tentati^. es rèilér^$s q^ii fureot égaiemeot vaines. Alors^ nalgré les vk^s deJa.léf^&lalkm de la presse pé** iodiqae et Tétat arriéré de Tinstr action, primaire , il résolut de tenter seul la réfortâe t;u-appelaient tant le bons esprits : il lança le Journal des connaiasaf^ ^€8 Utiles»
Ce recueil ne devait d'aboid être , dans la pensée de son {ondateur, que le premier degré d'un système aBÎtaire de publicité qu'il concevait plus vaste et plus compilet, puisqu'à ia publication du Journal des connaiseanees utiles devait se rattacher colle de plusieurs recueils spéciaux, et celle d'un journal quotidien , pareil pcrnr le format au Constitutionnel, mais ne colltant que M francs par année. Le devis des fra^, les moyens d'exécution, le titre même « èlaient arrêtés ; il devait s'appeler le Médiateur des intérêt politiques, apicoles et industriels. Ce va&le système de piïblioité , dontle Journeddes con* naissances utiles n'était que le prospectus d'essai^ que le vulgarisateur nécessaire , aurait reçu . sa directkm d'un institut politique, dont les .statuts ont été ûnpriixiés ^ 1831.
tes obstacles matériels d'impression et de service eentre lesquels eut à lutter le Journal des connais*' sane^ utiles (car, lorsquHl parut, rien n'était encore préparé en. France pour le développement d'un jottr- &ai publié à cent. mille exemplaires), motivèreM V^oum^meint de cet. ensemble de vues. Une autre difficoUéiievait naître : c'était celle du succès mémft àjiJûurn^ des connaissances .utiles , qui déohatna Teavie d*abord , puis la concurrence. Avant qu'il par rût , oekii des «recueils usuels , agronomiques , In^ âii^Ui^Is, scientifiques ou littéraires, qui Avait le plus grand nombre de souscripteurs, .n'ea comptait
fias trois mille. La moyenne d'aboanës de e€» recueils était quatre cents. Dès la seconde année « le Journal des connaisêonces utilea tirait à 130,000 exemplaires.
€e succès inouï, démonstration évidente de toute! la puissance du bas prix appliqué au grand nombre , i attira Tattention de la Société de Londres pour la dîf> | fusion des connaissances utiles , présidée par le lord : diancelier Brougham. Modifiant Tesprit et le cadre du Journal des connaissances utiles pour se les ap- "proprier, elle ^uhliB, \e Pennjr magazine (Magasin à 2 sous). Alors arriva ce qui arrive encore tous les jours. L'esprit français, qui, à toutes les époques, n^a jamais manqué d'abandonner ses découvertes pour les réimporter ensuite lorsqu'elles ont dépouillé leur origine nationale , leur forme primitive , Tesprit français ne manqua pas de reproduire ce que Tesprit Imtannique n'avait fait qu'imiter de lui : on vit tout à coup surgir une foule de publications par livndsoiis à î sous.
Ce fut un coup de fortune pour l'imprimerie paritienne , alors fort languissante , et pour toutes les industries qui s'y rattachent; quelques chiffres en feront juger. Dans une seule année, en 1832 , les publications de la Société nationale absorbèrent an delà de 18,000 rames de papier. L'impression du Journal des connaissances utiles, composé de 25 feuilles par an , et tiré comme il le fut pendant deux années à 130,000 exemplaires, équivalait à elle seule à la publication de 240 à 260 volumes in-S'': le Magasin pittoresque et le Musée des familles se tiraient à 50,000 exemplaires , la France pittoresque â 40,000 , le Voyage autour du monde à 30,000 , ^ etc.^ etc. , Bref ^ en deux ans le cours des papiers S'éleva de ^0 pour cent.
Ce fiot qtii débordait sur le domaine littéraire rm pouvait manquer de faire pousser les hauts cris h Max qui en avaient la paisible possession. Ecoutom M. de Girardin :
a Les grands hommes de la littérature parisienne 4 qui , tous coalisés , auraient grand'peine à suffire à Tentretien d'une presse , s'attaquent de toutes les forces de leur esprit aux journaux à bon marché , aux journaux utiles , aux. publications pittoresques, aux livres débités i la feuille. Leurs attaques contiennent peu de bonnes raisons et beaucoup de personnalités : c'est le dernier argument d'une littérature étiolée et qui sent qu'elle est frappée de mort par la litiérature populaire qui se fait jour, n
^ Ceci , pour le plus grand nombre des lecteurs de cet article , peu au courant de la vie privée du jouma^ lisme , demande des explications que voici :
« La presse périodique et quotidienne et le commer* ce de la librairie se recrutent à Paris parmi un grand* Bombre de jeunes gens , victimes de l'éducation univer» ^taire, lesquels, au sortir des bancs, n'ayant vu s'ou* vrir devait eux aucune cairière lucrative , se font, en désespoir d'eux-mêmes et par nécessité de vivre , une sorte de pain quotidien de leur propre tiel , et une escopette de leur plume , jusqu'à ce qu'elle leur ait conr ^i quelque renom ou puissance littéraire qui leur donne dans la littérature marchande une valeur commerciale.
» D'ordinaire ils débutent par s'exercer comme réda^ teurs dans quelque petit journal de théâtre tiré à cent épreuves , mais dont la spéculation financière est fondée sur la rançon qull tire sans pitié de quelque acteur on actrice qui paient pour qull ne soit pas dit d'eux dans la îe\nUeton du lendemain qu'ils sont gauches, laids ou ôé* testables.
3> Ces journaux procèdent d'ordinaire par coups d'ë^ ptrujiles, bigcvnmres, bordées, butin, pointes^ coup$ ^paUe; ce qui Toudrait dire par épigrammes, si daÙ9
068 sortes â*aUMpi68 llnjure éfaît mo!n& firé^énte i Vesprit moins rare.
» Cette littérature à rançon el àpersonnalités , é, jm àe mots et à menaces sous-entendues , est de sa natuij très énigmatique; il faut, pour la comprendre, vivii ÇDtfermé dans le cerclé' etrottf qu'eue piarôourt, passai) et repassant $axis cesse, comme le cheval qui fait mou voir un manège.
» Cest cette Uttérature parisienne, étiolée et asthi matique , n'ayant plus qu'un souffle à rendre, qui , pâu une étrange aberration, insulte à la fois à la littérature de Tempire , qui fut son berceau ^ et à la littératare d peuple, qui sera sa tombe ; ne resjnrant que Fatmospfa re épaisse et enfumée des estaminets dramatiques , n vivant que la nuit, ne puisant son esprit que dans h| débauche ; c'est cette littéi'ature de mauvais lieu qui osé accuser de charlatanisme la presse qui vit au grand jourJ s'adresse au grand nombre, dédaigne de mendier, la plume à la main et la calomnie à la bouche , des abonn tiements de faveur, des contributions d'amis , des son-^ scriptions royales , des subventions ministérielles; — la presse enfin qui s'élève seule et indépendante , payant d'avance en billets de banque , aux journaux , la publicité qu'ils lui vendent à la ligne.
» L'emploi de cette publicité est un des grands griefs contre le Journal des connaissances utiles : on ne lui pardonne pas d'avoir dépensé 60,000 fr. d'arnsonces VPûur acquérir cent vingt mille abonnements.
» En Angleterre, l'industrie, pour écouler ses pro" duits , pour leur ouvrir des déb(Atché^$ n'emiploîe plus le mode onéreux des commis-voyageurs ; elle ne violé plus le domicile du consommateur ; aie va droit à lui par le moyen pks économique et plus rapide des animnces payées; dès qu'un homme sait lire, elle en fait ainsi sob tributaire.
» L'ei tension de ce moteur puissant de publicité,®- «Or nécessaire de la conciiirence, n'est plus qu'une qoe- «tion de temps qui se lie au dév^oppemeÎBt de notre prospérité nationale; s\ sur ce point rÂi^eleirrepaxiiitalier
IfBfp loin à quek|aes bons esprits cfuî taxent de charlatonisme Tusage des annonces payées , c^est quHls n*apei*lÉvent pas conibien Tindustrie de ce pays est encore il arani de la nôtre. ^
» Aa point où en est venue llndastrie , le progrès — comme première condition — implique tendance au bon marché , lequel à son tour implique la nécessité du grand nombre : comment y parvenir sans le concours de la publicité? — et si elle n'est qu'officieuse, à quel titre la réclamera Fhomme dont elle doit faire la fortune? «~ Disons-le , sans la publicité marchande , point de pro^ grès véiitable , point de concurrence sérieuse , point de progrès utile aux* masses.
i> La question de la publicité marchande n'est pas seaiement ind^istrielle ; elle est encore sociale et renferflie en elle le principe d'une réforme entière de la presse politique. En 'Angleterre , pays qu'un esprit absolu ne doit pas prendre pour modèle exclusif, mais dont l'homme progressif ne saursût faire l'objet d'une étude trop approfondie , le bénéfice auquel donne lieu la publication des journaux politiques ne se calcule pas sur le prix d'abonnement, mais sur le revenu des annonces payées. 9 Une réforme basée sur ce principe est imminente en France; le Médiateur l'eût entreprise , si des considérations récentes et de nouveaux devoirs n'avaient déterm'mé le fondateur du Journal des Connaissances ttliks à sortir des rangs de la presse périodique pour se lirrer à des études d'un autre ordre. ^
V En France , le prix de revient d'un journal quotidien tel que le Constitutionnel , ayant un effectif de 3,000 abonnés, est de 54 fr. 5o cent.
Les souscripteurs le paient 8o fr.
Chaque mille abonnés en sus de ce nombre produit i5,ooo fr. de bénéfice.
s Lorsqu'il compte io,ooo souscripteurs, c'est-à-^ire lorsqu^d est au nombre des deux ou trois journaux ^ premier ordre comme publicité , le produit annuel (A ses annonces peut en outre être évalué de i5o,ooo à 200,000 ir.*...
3> Ce n^est point seulement sur lemérité de éa réd( que le Médiateur fondût le succès populaire duquc était assuré , mais principalement sur la réduction TabonnementdeSofr. à4o fr., et accessoirement sur( taines combinaisons dont le secret appartient à nos étuc
» Les calculs étaiçnt simples : à ce prix réduit de fr., dix mille au moins des abonnés du Journal des(k naisutnees utiles devenaient ceux du MédiêLteur.
10,000 abonnements produisaient. . • 4oo,ooo fr lis coûtaient, tous frais compris ... . 54o,oooJ
Excédant de la dépense « . i4o,ooofj
Annonces payées, calculées sur une publicité de 10,000 (minimum du produit). • i4o,ooo
Balance. . • . 000,000
y> Pour réaliser ce projet que fallait-il ? — Trouve^ un public favorablement disposé. — Le Journal de^ , Connaissances utiles Pavait préparé dans ce dessein.
» Risquer 20,000 fr. au plus , le prix enfin d'unnu^^ méro spécimen tiré et distribué sous la bande de c« journal aux i3o,ooo souscripteurs inscrits sur ses listes.
» Donner une sorte de cautionnement au public et aux rédacteurs en raison de Tapparente témérité de ridée, c'est-à-dire verser pour la forme à la Banque de France un capital de garantie qui n eût été en aucun cas entamé.
y> Comme il est évidemment moins onéreux de publier un journal qui ne coûte rien , mais ne rapporte rien , qu'un journal qui , dans une vsdne perspective de béoénces , absorbe d abord plusieurs cent mille francs et De produit jamais l'intérêt de son capital , on peut affirmer que le premier journal quotidien qui sera fondé , leserft sur ces bases...
"^ » Mais ce journal , sous peine de mourir en naissant, devi*a être populûre dans toute Tacception que nous donnons à ce mot, c'est-à-dire qu'il devra représeoier
non {Mnnt ropinion intmnéa d\m parties*
la cause dynastique d'une famille, les théories
bcables d'une école , mais les yéritables intérêts
MX.
> Yoilà ce que produit d'admirable la presse popufre , la presse à grand nombre et à bon marché ; c'est p*eQ méxae temps qu'elle forme le jugement de lecteurs ttuveaux, qu'elle étend le bon sens public, la circuitioa des idées , elle efface toutes les démarcations étroi- « de partis , prend à chacun d'eux ce qu'il a de vues itiies et de sentiments nationaux, «- ne leur laisse que *eiagération et la mauvaise foi; car la presse à bon narché ne peut arriver au grand nombre par les sentiers battus, — des souscriptions d'amis, des suffrages ^ coterie, ne sauraient l'enchaîner,— elle ne peut vivre ip'aataat qu'elle est l'organe véridique et impartial de ropinion du pays !.....
a Voilà ce qu'elle a d'admirable, c'est qu'elle nesaunât sans se suicider trahir ouvertement la vérité ou lËéner dans l'ombre son indépendance , être servile ou tajuietise , en un mot personnelle , tandis que la liitéra- ^1^ parisienne , que quelques centaines d abonnements nffisentpour faire vivre, peut impunément trafiquer du KMmsoDge , se prostituer aux fonds secrets , vivre de rmsolte et de la honte.... Les attaques ou les adulations personnelles qui sont la grande affaire des coteries ne Teaoontrent jamais de la part du grand nombre qu'indif- ^Q€8 et dédain....
* La presse populaire, on peut le dire, a déjà pris ^S d^industrie; elle tend à devenir une branche importante de revenu public; — elle est un incontestable ^ mealculable progrès : car, en même temps qu'elle est ^ poissant moyen de diffusion des connaissances utiles A des notions variées , un actif stimulant de nntelli-
fnce et de la mémoire , le principe de son existence — bon marché par le grand nombre^ — agit sur tous les j^ts et tend à s'introduire dans toutes les industries, w la forme gouvernementale et Tadministration puwque. ^
la
j> Go n'est point seulemèûtSttT le ^ que le Médiateur fondait le s^^'# était assuré , mais princip^emr % f l'abonnement de 80 fr. à 40 fr.- 1. 1 g:
tannes combinaisons dont le» ggi
» Les calculs étaùçnt siij | ^ f I" fr., dix mUle au moins ^t W |. J»
natMa»ce» utiles dev^i |^ ^ J5
10,000 abonnemenf/f^ S; J îf' Us coûtaient , U)\j^mii.^ ^
liir ^,uoo parfis
Annonces paj'^l
cité de 10,^4 f' , résulte du fraetioaMœfiDJ
y^ o, malgré Finconvénient (p'ofi»
/ cî ses feuilles isolées, il f«it seulwe
ue le désir d« «s'instruire devient cH » ^ jéral, mais que Faisance des dusses lab' ttû pas dans la même voie de progrès.
, Cr ^ La véritable réforme de la librairie, msi (pJJJ i, comprenons, n'aura lieu que le jour ^f^ de M. Victor flugo, par exemple tel que M^D»
de Parie, ne se vendra plus,, au lieu de i5fr.,F'' les deux volumes.
» Cela est posKble , cela est prochain.
» Alors les contrefaçons belges ne seront pas wu tables, alors nos meilleurs écrivains n'écnrontpr . un petit nombre seulement; leur esprit acq»^n d'étendue , plus de portée plus de solidite seion p s'élargira davantage le cercle de leurs lecteurs. ^ dicules jargons de coteries à la mode * P^'^^|pJ. tront avec les patois barbares en usage da^ r r tements ; tout ce qui ne sera pas vrai et P'^^ ^ ^ . langage et le style paraîtra prétentieux et exap -^ A cela la langue française gagnera en mf^\^ ^u blesse , et la littérature en morale et en ûi««^** jj\ \ a qu'une sorte d'ouvrage, que nous sacbious^awH
ÉEaimkible la pidrlnÂté (lu iprniMl nombre, c^esiiu^ près impies et Ucejicidux !
1 » YoUa à quel point en «ai à ee momeatla réforme pmmencée par les pubUo^jtions.d'ane S(Kiét4qm 4 roula lifter le nom de natimale,
> Prochainement on devra à llmpulsion de ces idées essestieUement preigre^iyes et pratiques le prix des journaux quotidiens réduit de âo à 4o. fr., et cdui des volumes de 7 fr.:5p à.3o SQUS. » * .^
Dix-huit mois après, le 1^*' juillet i8d6, la Presse paraissait « sur lé Sinal de ta publicité , au milieu des éclairs et du tonnerre. » Ce n'est pourtant pas qu'on ne dût y être préparé : la Presse^ en effet, i*ètât pas l'expression d'une idée noiivelle ; c'était, soas an astre titre, le Médiateur de 1831 ; c'étaient les mêmes bases, les mêmes calculs.
« Toutes les ofûnions, disait le prospectus, toutes les dissidences politiques , ont des journaux pour se mani- (ester. A cet égaixl , il n'existe ni lacune à combler ni besoin mécômiu qui demande satisfaction. Là Presse ne se fonde donc point avec la prétention .de venir émettre une doctrine nouvelle , de susciter encore dans le pays un parti ou une coterie de plus : le journalisme a mis au monde assez de dissentiments sociaux , il a fait de toutes Us couleurs de nos drapeaux assez de nuances diverses , pour qu'il lui soit rendu la justice de reconnaître qu'à cet égaûrd il' n'a plus laissé rien à tenter. Passions , intérêts, ambitions, hsûnes, préventions , illusions, fausses théories et vaines terreurs, le tout depuis loQg-temps est alternativement, de la part des journaux établis, l'objet d'une trop habile exploitation, pour qoll soit permis de prétendre faire à cet égard plus ou nuettx.
» La Presse différera des journaux établis principa- ^Qt en ces points : que le prix de son abonnement Q6 sera point une spéculation ; que
s Le prix d'aboxmement des journaux quotidiens
n*est pas en juste rapport avec la modiciié Un rerett moyen de la grande majorité des électeurs firançais, ^ se compose de propriétaires • ruranx ; aar ^eaooo^ < ' points, nous le savoi», 80 francs sont à peine la annuelle d'un capital de six à huit mille francs en araUes.
» La presse politique appelle donc une réforme.
» Cette réforme est-elle possible autrement que la suppression ou par la réduction[.législative du de timbre?... Nous le croyons, le premier nous Tavc dit et imprime ; il s'est enfin trouvé des capitaux intelligents, assez hardis, pour nous suivre dans la sei voie que la spéculation n'ait pas encore sillonnée à\ nières. »
Ceci posé, M. de Girardin, qui a toajoms aial
à jouer cartes sur tablé, entre ainsi dans les eu\ai les de la question financière : j
« Les frais d'un journal, ainsi que ceux dont se oo» pose toute publication, sont de deux natures, leslr4 décroissants et les frais progressifs.
X Les frais comprenant la' rédaction , la oompoât^ typographique, Tadministration et le loyer, s^^ppeiM frais décroissafUSf ce qui veut dire qu'ils diminuent es proportion inverse du nombre des abonnements; qolis sont d'autant moins sensibles et apparents qulls soi(t répartis sur un nombre d'exempkdres plus considérable (1).
» Les frsds comprenant les droits de timbre et de poste, le papier, le tirage, le pliage , les adresses s'appellent frais progressifs*^ ce qui veut dire qu'en ancoD cas ils ne décroissent, et qu'au contrûre ils s'aujimen* tent indéfiniment en raison proportionnelle du déveiop* pement que prend le«ioumad.
L^application de ces principes fondamentaux au bud-
(i) On appelle encore ces frais frais fixée , parce qa'«^ réalité ils ne tarient pas, quel que soit le Bombn dd abonnés.
|d>B joamai tel que le CansUtutionml^ les DélmU-^ nkUenne, etc., présente les résultats suivants :
PJUIS DéCEOIBSANTS.
NâMwo, par an. . . lUn.ÇOOf.
Composition 56,(X))
l&niaûtntîoD Si 000
CC
fr.
448,00Ct
ti08,00(
9 Pour rendre TinteHigence de ce tableau parfaite* ^enl claire et facile, nous citerons pour exemple le Con- Ulutionnel., dontrabonnement annuel est de 80 francs, eduits par les remises d'usage à 76 francs nets :
10,COO .bonnemenu ft 76 f. { î^itlT.
U béaéfiee est de. • • ••«««.■ ... . ,
im dK».«o«,U»76 h. . { f^^\
\ abonnement 4 76 fr. » . . . f Ç^îl"!!^'-
I coûtant • .
U perle est de ..•••..*.
B Du tableau qui précède il résulte donc : 1^ <]ue , quelque petit que soit le nombre des abonnés d'on jour*
760,000 fr.
Ib2.p00
7«,0no S04.800
— iS2 —
naT, il y à une portion de frais înévitaUèë cp^ m peut réduire qu^au détriment de la rédaction , économil toujoars dispendieuse : ce sont les frais décroissaait; 2f* que , quelque considérable que soit le nombre dei abonnés d'un journal quotidien , il y a une portion de frais qui croît comme les souscripteurs, et qui est d'un p6u plus de 12 centimes par numéro journalier, soit 44 fr. 80 c. par abonnement annuel : ce sont les fraà progressifs ; 3° qu*au prix de 76 fr. , rabonnenient d« journaux n*est pas trop élevé , puisque 5,000 aboDoements en équilibrent à peine les frûs.
8,000 abènnemente à 76 fr. prodnitfent 390,000 1
K mvï o»,-»«T, «aa#««» ^ /**<*'* décroissants. 160,000 f. l «n om 5,000 abonn. coûtent , Jr^^^, progressifs . 221 ,000 j ^*^
s S'il eh est ainsi, demandera-t-on, comment la Pruse^ ne coûtant que 40 fr. par an, pourvoira-t-elle aux frais desapublicatioû?
30 Notre réponse sera catégorique.
» La Presse^ à llnstar des journaux anglsûs, ne paraîtra pas le lundi. — Le dimanche il n'y a ni débats législatifs, ni débats judiciaires, ni bourse. — Un jour de repos est nécessaire à une bonne rédaction.
■ » La suppression du lundi réduit les frads décroissants de 160,000 fr. à 150,000 fr. ; les frais progressifs de 44 fr. 80 c. à 36 fr. ; ce qui, à 10,000 abonnements, présenté les résultats suivants :
10,000 abonnementa à 36 fr. pour 40 fr. produiront. . 560.000 f.
lA nnn :^ ^^m^,^^* 5 A""" décroissants, ISO.OOO f. » «,« gm 10.000 id. coûteront ^ '^^ progressifs . 360,000 l*^'"'^^
Perte ISO.OM^
» Cette perte anhuélte de 150,000 fr. ne varie pas : n'y eût-il qu'un seul abonné, ou le nombre s'en élevât-ii à cent mille, ce chiffre reste le même.
9 Toute la question alors se réduit' donc à ces termes : Comment couvrir ce déficit annuel de 150,000 fr-' — Par le produit des annoncés.
» Le produit annuel des annonces du journal anglais the Ttfiips dépitsse 25,000 liv. sterl. (750,000 ir.);Ge; lut de ^elques journaux français , qui comptent 8 à
— IM
«Ifonaéa, tels que le Jûufnal de» Ditee»et la de France (1), s'élève de 200 à 250,000 fr.
Inranche importante de revenu» qui n'existe pour jeomaux françds que depuis 1828, a constamment ^ chaque année plus productive, et elle n'a point en- ' acquis la moitié de son développement. (Suivent ' considérations sur la publicité marchande , reprode ràrticle ûxiJùumal deé eonnaùsaneêe utUeê BOUS citkms tout à Theure.) > An prix de 40 fr . par année, 10,000 ab^uiements iDt plus faciles à acquérir que 1 ,000 seulement au ixde 80 fr. Ce nombre, la Presse l'aura dépassé dansmois. Telle est notre opinion , fondée sur Texpénenee et sur une étude constante et approfondie de la pesse périodique.
» iO,OO0 abonnements placeront la Presse au premier nng des journaux quotidiens , et lui assureront alors par leB aimonoes payées une recette annuelle qui suffis n : à la balance de ses frais, au service des intérêts- du capital social, et enfin à son remboursement. »
Le Siècle^ nous Tavonsdit, pamt le même jour ^e/a Presse. S'ildifférait essentiellement d'opinion, Û avait le même point de départ , il portait sur les oémes bases ; c'edt sur le produit des annonces que reposait l'avenir des deux entreprises, et la hardiesse apparente de leurs calculs avait sa justification dans ce qui se passait en Angleterre. L'annonce, en effet , est entrée dans les mœurs du peuple anglais au point d'être dévenue une nécessité , un ressort indis» pensable dans la civilisation britannique. Le Tintes^ ce géant de la presse , en offre chaque jour la preuve
fi) c Chaque page d'annonces rapporte 1,00 > fr.; lort'* QQ ane seule personne Tacheté à forfait» elle est pâtée 720 fr. Il uDt parfois attendre plus de huit jours son tour d inscription, et tel est souyent rencombrement des annonces que, pour n mettre h jour, il n^est pas rare de voir le Journal des Dé^ ku pabUer k Taide d*aa suppléait «inq pages d*aanonces.ii
af«e ses 3^ ott 40 colonnes serrées é^€^er€i&em€tàk (e*est rappeUation anglaise) imprimées en carae^ téres microscopiques. Là tout s^annonce , tout M publie y les choses les plus grandes et les plus petites choses ) tout vient prendre son rang dans ce yaste bazar d^étiquettes. Et pourtant Tannonce anglaîsB était grevée d'un droit très lourd ; un bill tout récent vient de le supprimer : Vaveriisement ya done prendre un nouvel essor.—- En France , les progrès de Tannonce sont plus lents, plus difficiles; cepen-» dant nous venons de voir qu'elles donnaient déjà à quelques feuilles un produit suffisant pour motiver les espérances des journaux à 40 fr. Rappelons toat de soite, puisque nous sommes sur ce chapitre, Feffort tenté par la compagnie Duveyrier, fondée en 1845 , pour lui imprimer Timpulsion et la faire passer dans nos habitudes. M. Duveyrier avait affermé au prâ de 300,000 fr. la quatrième page de chacun des quatre grands journaux : lea Débats, le Conatitutùmnêi, le Siècle et la Presse; plus de âOO bureaux avaient été ouverts sur les différents points de Paris pour re^cevoir les insertions, et, pour les chercher, des agents allaient frapper à toutes les portes. Cette tentative , &. nous nous souvenons bien , n'eut pas tout le suo^ ces qu'elle méritait, et bientôt la révolution de 1848 vînt bouleverser toutes les combinaisons, et, en cela comme en beaucoup d'autres choses, arrêta tout net le progrès. Cependant les efforts tentés pour donner de l'extension aux annonces avaient produit un résultat que nous devons signaler : c'est l'agrandisse* ment du format. Ce fut encore M. de Girardin qui en prit l'initiative , en 1844.
Revenons à 1836.
Si la presse à bon marché fut le résultat d'une
■Iwliitinn , il hvH avouer qae ce fut une spécula* mm bien -entendue ; disons mieux , si jamais innova* fpeai sa raison d'être , ce fut ceUe-là : la transfor- Mîon du journalisme répondait à une véritable né» ttmté. L^extension du principe électif dans la triple Iflière de Tétat, du département, de la commune « Pjfganisalion armée de trois millions de citoyens chargés , sous des chefs de leur choix , de veiller à la givde de la constitution , de Tordre et de la liberté , ieBd>laient exiger un progrés parallèle de renseigne* i^eni politique, dont la presse est rinstrument.
On comprendra cependant que Tancienne presse ne vtt pas d'un bon œil une révolution qui la mena-cait ésDS son existence. Il n'y eut qu'une voix pour cniiquer les calculs du fondateur de la Presse et eoBlester ses prévisions. Une vive polémique s'éta^ biit à ce sujet ; tous les journaux furent unanimes pour eombattre l'innovation et la déclarer impossi«hle ; le doute se passionna, la discussion alla jusqu'à rmjnre, jusqu'au duel même. Et chose étrange 1 ce fiit le Bon Sen^^ journal démocratique , que l'on vit à la téie de ce mouvement , dans lequel se laissa fa» takment entraîner Armand Garrel , qui crut ne pou* toir pas rester ^ectateur impassible d^une querelle eommencée par un journal de son parti.
Il est à remarquer que l'opinion ne se trompait pas ûm sur l'auteur de cette révolution ; ce n'est pas ft M. Dntacq qu'on s'attaque, c'est à M. de Girardin; c'est la Presse seule qui porte tout le poids de la hitte. M. Dutacq, d'ailleurs, s'efTace aussitôt der» rière ù Siècle j et au moyen d'adhésions recueillies dans la gauche et le centre gauche , il a l'habileté de rendre l'opposition en corps solidaire de la moralité derentreprise. Au contraire , M. de Girardin , dés le
prmhi^ jour, dôniîtfd, abs6lrbé ià Pîrêk^è ; dés îe prê-^ mier jour il est sur la brèche , séul'^ tetiant tète au vieuk joamalistiie soul^nré'en masse contre les Innovateurs, appelant e&'qtielqûé soirte les icûups : JfW> mé , adsum quifeci!
. Cependant les fondateors de la presse à bon marcbô étaient dans lé vrai. Au bobt de troisf mois la Presse avait déjà plus de iO^OOO abotraés; elfe en cotnpliât bientôt 20,000 , et d^s 1838 ses annonces étaient affermées 150,000^ fr. Le Siècle^ jotifttal d'opposition , qui s'adressait peut-être à des intenigences moins élevées , mais à des instincts plus vivaces , servi aussi par la mort de Carrel , qui déèbafna tant de passions contre la Presse^ avait un succès plus grand encore; il atteignait', après quelques an^ nées, le chifirefabuletiit de 38,000 abonnés.
D^ailleurs , il faut bien le reconnaître , en atCa— ^ant si violemment la réduction thi prix de'I'aboa^ nement , Tancieniie presse n^obéiësait à rien ihditlsf q«l'à une conviction ; datis Tavénèment de la presse à bon marché etle ne voyait qu^juè ctoosô, une conctirrence redoutable qui menaçait sa prospérité , son existence même.. Nier les conséquences de cette rèvo^ lution , c'eût été nier le mouvement ; aussi , bdn^è mal gré, ses plus obstinés idétracteurs ont-ils été en-^ traînés dans la voie nouvelle. Un seur journal , nous Tavons dit , leè Déb'àtê\ put rester att pHx de 80 fr. sans couipromeltre s^ influencé ni sa prospérité.
Qiielques chiffrés suffii^nt, d^aîlléurs, à' prouver quelle a été Tinfluenoe de rabaissemetit du prix d'abonnement sur le mouvement de la presse.
' Les feuilles timbrées à Pafis pour le sérvîéè des journaux n^éttlietit en i 828 qù*au nombre dé. . , , » ♦ • . . * i 28,000,00»
Bttes se aoniélef èes en 1^36 à . . 4â,000,(M0 i
en 1843 à . • 61,000,000 en 1844 à . . 6^,283,260 en 1845 àplus de 65,000,000 1 en 1846àprès de 80,000,000^ j
Â la fin de cette dernière année on comptait à Pa* ris vingt-six jonrnaux quotidiens, qtir réanisssliefit environ 180,000 abonnés.
Qaat)re : le Journal de Paris , le Messager , le Corsaire-Sàtan et la France, en comptaient dé 500 à 2,000.
Huit : le Moniteur parisien , la Réforme^ VEcha français, le Courrier français , la. Démocratie pa-^ cifique, le Droite la Gazette des tribunaux et rk/ttr'aeie, en comptaient de 2,000 à 3,000.
Nenf : le Charivari, la Guette de France^ le Commerce , la Quotidienne , la Patrie , V Estafette, VEsprit public , le National, VUnivers, en comp^ talent de 3,000 à 5,000*
Deux : les Débats et TEpùaue, en comptaient de 10 à 15,000.
Deux : là Pressé et le Constitutionnel, en comptaîeirt de 20 à 25,000.
Un , le Siècle , en comptait plus de 30,000.
-Noué né parlons pas du Moniteur unit^ersel, qui était envoyé gratuitement à tous les fonctionnaires , et qui comptait peu d'abonnés payants.
Ce raj^idé et prodigieux développement , la presse le doit peu^^tre moins encore à son bon marché qn*à li puissance expansive du feuilleton; du moins le' feoilleton en est-il le premier mobile.
Dans Torigine , Tessence des journaux , c'était la < politique. Mais la politique, nodrriture devenue fort (^euse et de moins en moins goûtée , ne pouvait faire vivre longrtemps le journalisme dans les conditions:
nouvelles où il s'était placé. Il chercha ddnc, à. eôlé des lecteurs politiques , de nouveaux lecteurs , des lecteurs /iVf^rair^tff. si je puis m^ex primer ainsi, et la tentative eut un plein succès. Le feuilleton reTéiit alors une forme toute nouvelle. Jusque là la critique littéraire et artistique en avait fait à peu près tous les frais ; il devint bientôt toute ou presque toute la lit— térature française. Ce n'étaient plus « ces lignes timides qui serpentaient modestement au dessous des formidables colonnes politiques, dont elles étaient Tac compagnement futile, la broderie élégante. i^ Tout au contraire, ce fut le feuilleton qui, nouvel Atlas , porta la politique sur ses puissantes épaules. C'est loi qui a fait pénétrer le journal au foyer des plus ma» destes familles , et lui a créé tout un monde nouveau d'abonnés; c'est lui qui, ouvrant ainsi à la presse de nouveaux et immenses débouchés, a facilité cette alliance de la publicité politique avec la publicité industrielle dont nous pariions tout k l'heure , et, lui assurant ainsi une nouvelle source de revenus, a rendu possible le bon marché de l'abonnement (1).
Pour donner une idée de la frénésie du lectejar an* quel on émiettait chaque matin une becquée d'intri* gue amoureuse , il suffira de dire qu'un roman fort court d'Alexandre Dumas, le Capitaine Paul^ pro* cura au Siècle cinq mille abonnés en moins de trois semaines. Dans la banlieue, on accourait en foule au devant des porteurs. Alexandre Dumas a été la pierre angulaire du Siècle , la providence du roman^euille» ton. La sensation produite à Paris par la publication des Trois Mousquetaires et de Vingt ans après fut
(1) Cet envahissement des journaux dans le domaine des lettres était pressenti depuis long-temps; il y a quelque cent cinquante ans que Tabbé Longuerue a dit : « Théopbraste Renaudot nous a coupé le cou avec ses galettes, p
immense. La vie publiqae, les affaires, etjusqu^aux joies et anx doaleurs de la famille, tout cela était x suspendu par la péripétie d'un chapitre. Vous dire le nombre de femmes qui se sont passionnées pour ces héros chimériques, cela ferait tout un roman aussi Toiomineux que les deux autres. Et pourtant, enlevez i d'Artagnan et à ses compagnons le manteau retrousse , le panache flottant et la rapière toujours hors du fourreau, vous ne trouverez là-dessous rien de vrai , rien de vivant , en un mat rien d'humain.
Mais ce succès, c'était à prix d'or que les journaux devaient l'acheter. Dans ces beaux temps du romanfeuilleton, les faiseurs en vogue rançonnaient les directeurs de journaux comme les artistes en renom les directeurs de théâtre. Disons tout de suite que leurs actions ont singulièrement baissé, tandis que celles de$ danseuses et des chanteurs suivent une progrèssion ascendante qui s'arrêtera on né sait où. Nous avons dit à quel prix avait été payé le Juif errant. Le plus maigre feuilleton coûtait à la Presse 300 fr. Dumas faisait avec MM. Girardîn et Yéron un traité qui lui assurait 64,000 fr. par an. Au Siècle .^ il s'engageait & fournir cent mille lignes par an à raison de un franc cinquante centimes la ligne. Et ce n'est pas assez, ces mêmes romans , il vendait à M. Troupenas , l'ancien marchand de musique , le droit de les éditer en sous-œuvre et en tout petit format. M. Troupenas avait compté sur un nombre illimité de volumes en coupant la ligne du journal en deux Mais Dumas , déjà très fort en dialogue au point de vue de l'arithmétique , parvint à réduire l'alinéa au monosyllabe par la création savante du taciturne Grimaud. Voici un échantillon de ce dialogue, que Tacite eût envié. Le Mousquetaire interroge son valet :
— EhbiCB?
— Rien.
— Rienl
— Rien,
«— Comment î
— Rien , vous dia-je.
— C'est imfM>ssil>le !
-** Puisque je vous le dis*
— En es-tu bien sûr?
— Certainement.
— C'est un peu fort !
— C'est comme cela.
M. Troupenas était un homme très fort en géométrie; eh bien ! il s'est rendu à Hyères pour se recueillir, et il y est mort sans avoir pu résoudre le problème de mettre en deux lignes un seul des alinéas qui précèdent (1).
Matériellement parlant, le problème posé jpar la presse à bon marché était résolu. Il était prouvé^uela publicité politique et la publicité commerciale, réunies dans un môme cadre, pouvaient se prêter l'une àl'auice une puissante assistance, favprable.àleur mutuel développement; qu'en fondant le bon. marché sur le produit des annonces , ce produit s'accroîtrait en raison de la plus grande publicité résultant du bon marché ; qu'on. obtiendrait ainsi comme triple conséquence d'une pensée juste et franchement appUquéee \in ample diffusion de la vie. politique dans les couches sociales où elle n'avait pas encore pénétré , une vaste publicité mise au service du commerce et de l'industrie , enfin une large rémunération pour les capitaux
(i) Chronique de Paris,
de progrès.
Mais , à entendre les autres de h jeune presse « lesconsèquences delà réfonnequ'ils apportaient ne devaient pas se borner à des résulti^ts matériels et fi* Danciers; ils s'en promettaient un effet moral bien autrement important, l^n jèlargisssuiit son action, la presse , disait-Km , devait se nationaliser davantage; iransportée dans nn. milieu plus vaste, sa pensée devait s'agrandir comme sa mission. SI des journaux s'adressant.à deux ou trois mille lecteurs pouvaient impunément se laire les instruments de quelques eoleries politiques, ou de quelques ambitions individuelles, il n'en serait plus de même quand Tadhésion sympathique de. 20 ou 30 mille abonnés serait pour eux une condition d'existence.
Ces promesses ont-elles été tenues, ces espérances réalisés? Pour rallier et satisfaire des masses beaucoup plus nombreuses d'auditeurs, les journaux placërent-il3 leur confiance dai^s la {orce des sympathies politiques groupées autour d'eux? Hélas ! non; loin de là, ils abdiquèrent de plus en plus leur ancienne autorité sur les . esprits. Devenus tributaires de la foule, ils eurent plus de souci de l'amuser que de Tinstruire. L'indifférence croissante du public pour des débats sans vigueur et sans portée , pour des luttes mesquines de portefeuilles, suscita. et entretint la vogue des romans-feuilletons , et la presse , semblable à la sultane des Mille et une nuits ^ ne prolongea plus sa vie qu'à charge de satisfaire chaque jour, sans l'épuiser , la curiosité d'un maître exigeant, par les fictions brillantes qui sont en possession de charmer son ennui.
Tout ce qui, jusque là, avait plus ou moins constitué, ce qui semblait devoir constituer l'essence du
journal, la diseusslon des affaires puUiqaes, le développement des principes qui servent de liens aux dl- ^^^ vers partis, Tappréciation politique des hommes, des ^^ choses et des faits , tout cela ne fut plus considéré, \^ au point de vue du succès , que comme des éléments ^ secondaires, dont Timportance s^effaçait devant celle ^ des oeuvres dé pure imagination. La critique litté-
>* taire elle-même dut se retirer devant le nouveau-ve-
nu , consignée d'ailleurs qu'elle était à la porte du journal par le fermier de la quatrième page, qai n'autorisait, pour les articles de librairie, que la publicité qui lui rapportait, la publicité à tant la ligne. Nous ne voudrions pas blâmer la presse d*avoir accru son domaine de ces nouvelles richesses : nous croyons qu'il est dans son rôle de ne négliger aucon moyeu d'action sur les esprits; il faut pourtant codvenir qu*il y avait bien quelque fondement dans le reproche qu'on lui adressait de changer en un trafic vulgaire ce qui était une magistrature , presque on sacerdoce ; de livrer à la spéculation la place que réclamaient la philosophie, l'histoire, les arts, la littérature, tout ce qui élève, en le charmant, l'esprit des hommes. Si l'extension donnée au roman-feuiUeton propageait dans toutes les classes et dans tous les esprits un besoin de lire qui devra , en fin de compte, tourner au profit de la littérature , son effet immédiat avait été de réduire les maîtres au silence et de ruiner la librairie.
Le Journal-Encyclopédie, VEpoque, le Soleil,
Quoi qu'il en soit , le succès du Siècle et de Itf Presse , les 300,000 fr. garantis comme minimuni par la société Duveyrîer aux quatre principaux jon^ naux , étaient bien faits pour tenter la spéculation;
ftt^oaYait d'ailleurs dans les reproches adressés à mvelle presse une sorte de prétexte, dont elle IJÊ pouvait manquer de s*armer.
': Ce fut l'Epoque , de bruyante mémoire , qui leva ISkeiidard de la concurrence , en juillet 1845 ; mais ifltome rEpoque ne raisonnait guère qu*à coups de #MRre8 , — et quels chiffres! — c'est au prospectus An autre journal, du Sole^^ que nous demanderons kniaon d'être des astres nouveaux qui se levèrent dors àrhorizon du journalisme.
Mais, pour déblayer d^iutantle terrain, disons tout de saite ce que c'était que le Soleil^ ou plutôt ce qu'il devûl être. Le Soleil était une nouvelle incarnation de M. Dutacq, qui, dépossédé de la gérance du Siê-de en 1841, était à la recherche d'une affaire quand parut le prospectus de l'Epoque, Voyant que le pu^ blic mordait k l'hameçon, il résolut de renouveler en 1845 ce qui lui avait si bien réussi en 1836 à rencontre de la Presse,' il essaya de fonder une feuille rivale, dont le prospectus parut au mois de septembre, trois mois après celui de l'Epoque^ circonstance qui BOUS porterait à croire que c'est à tort que la Chronique fait honneur à M. Dulacq de l'idée du journal encyclopédique. Quoi qull en soit, le prospectus du Soleil^ parfaitement conçu, parfaitement écrit (l'auteur, croyons-nous, était une notabilité du barreau), dont nous avons reproduit en partie les ai^u« ments, faisait espérer un excellent journal , s'il eût tenu toutes ses promesses. Miiis les fondateurs de tEpoque parurent s'émouvoir de cette concurrence ; des pourparlers eurent lieu, et le SoleU reutn dana le néant.
Les journaux politiques , disait le prospectus du Soleil y dans les conditions matérielles où Hs sont aujourd'hui placés , ne peuvent plus suffire A la par-
— IW —
tie matérielle de leur tâche. £n effet , les exi|renced du feuilleton et les progrès croissants de Tannonce rendent le format de cette époque beaucoup trop resH treint pour la discussion des affaires et des question^ qui surgissent chaque jour. Quelques feuilles accréj ditées , en vue d'une association avec une compas gnie qui s'est fondée pour Texploitation de la publia cité commerciale 9 ont pris récemment rinitiativG d'un agrandissement devenu indispensable. G^est uq progrès, sans doute ; mais les tarifs de la société de^ annonces, conçus dans une pensée de monopole impossible à réaliser, sont beaucoup trop élevés. Poui^ obtenir des annonces le plus grand revenu possible,! ,il faut les multiplier par le bon marché , et leur mé^ nager, en conséquence, un vaste espace, pour qu'elles ne débordent pas en dehors des limites qui doivent leur être assignées : première raison pour donner aux journaux une plus grande dimension. Une considération d'un ordre plus élevé conduit au même résultat. La presse quotidienne est le mode le plus actif et le plus puissant de circulation pour la pensée et de propagation pour les faits. La politique fut longtemps seule en possession de ce merveilleux instrument. La littérature voulut à son tour participer à ces avantages ; le feuilleton , devenu quotidien , fut son domaine spécial , et dès lors on eut réellement deux journaux en un seul. Mais en dehors de la politique et de la littérature , il est d'autres éléments qui demandent à se faire jour dans la publicité périodique, et pour lesquels, vu l'insuffisance du cadre des journaux, U a dû se créer des organes particuliers.
Nous citerons en première ligne les matières judiciaires f qui intéressent les affaires d'un très grand nombre de citoyens et la curiosité de tons. Puis*
qa^elles alimentent, en France, une trentaine dé jOQinaax quotidiens, il est évident qu'une feuille politique et littéraire disposant d'un espace suffisant peut les rattacher à son domaine, au grand avantage du public, ainsi dispensé d'un double abonnement. Nous en dirons autant du commerce et de l'industrie, des sciences médicales, de l'instruction publi* qtte, etc.
C^était ridée fondamentale de l'Epoque^ un peu mieux, habillée.
L'Epoque , elle , n'y va pas par tant de circonlocutions; elle ne s'annonce pas comme poursuivant la réalisation d'une idée morale ; elle se pose nettement c<VDme une spéculation , et procède non par raisonnement, mais par chiffres : «La compagnie Duveyrier, dit-elle, est venue prouver la possibilité d'une nouvelle révolution dans le système et l'économie des journaux quotidiens. Notre avis est qu'elle obtiendra un plein succès. Une cause toutefois pour^ rait amoindrir les résultats qu'elle espère atteindre : c'est le format actuel des journaux , même le nouveau, qui, avec sa quatrième page à 2,500 lignes seulement, est encore trop petit pour rendre tout à fait possible l'annonce à bon marché , et c'est seulement par le bon marché que l'on peut espérer d'arriver à multiplier l'annonce. Ce raisonnement nous a CQjliduils à prendre un format supérieur à celui des ' plus grands journaux quotidiens actuels. Un journal • de cette dimension, tiré à 30,000 exemplaires, coûtera 272,500 fr. de plus que les autres grands journaux. Hais nous trouverons le moyen de balancer plus que comolétement cette dépense : 1*^ parle produit de 1,50(7 lîgres d'annonces que nous avons de plus que les autres grands journaux ; 2^ par la vente
fta^numéro , orgmisée à l'uigliise:, qttii à lo cèn« lioies le numéro, porte le produit de 364 numéros à 54 fr. au lieu de Ai fr.y oe qoi^ en mtpposani une vente de 10,000 exemplaires, donaeraii seul un profit, toute remise déduite, de 80,000 fr. (i). — Notre format f qui nous pennet de doimer nos an** nonees à bon marché , nous met ansai à même d'ad* opter pour le tarif des annonces un système pins Jogique, plus consciendeux, plus déterminant, celui du prix d^annonees proportionné au nombre des abonnés.» (Le nombre des abonnés, disait une note, sera inscrit en tète du journal et justifié par un certificat de rimprimeur et le livro de Tadministration i)tt timbro.)
Suivent des additions entassées les unes sur les autres, et aboutissant à ce résultat pyramidal : «Ainsi à 40,000 abonnés, malgré Textrôme bon marché de nos annonces, notre bénéfice net serait de plus de BÙB cent mille freutes; à 20,000 abonnés, il serait déjà de 250,000 fr.»
> C'était là déjà un assez beau denier ; à cela il n'y avait qu'une toute petite difficulté : il ne a^igissait plus que d'avoir ces 20, ces 40,000 abonnés, que de trouver chaque jour ces 4,000 lignes d'annonces. Mais l'Epoque n'est pas embarras^ pour si peu ; son succès est in&iUibie , die va vous le prouver en peu de mots :
(1) Cette idée avait déjà été exploitée en 1836 par M.ITohain^, avec le Figaro, qu*il faisait Teudre ebes tons les épiciers et boulansers de Paris. EUè fat eaeare appliquée ea. 1841, par M. de Genoude, à ce fameux journal iaNitHoti,
Enblié sous les auspices de MM. Arago, Lalfitte et C&atéanriand , qui devait réunir tons les partis. Il ne rémsit pas mieux à rJEpo^tie, malgré le cestune exoentrique de ses por« leurs, qu'il n'avait réussi à «es journaux. 11 fallait la revo* lution de 1848 pour donner quelque importance à ce mode d'ttooalement. *
« Si notre eombmaison d^agrandissement n^ayalt pMr rèftnltat que la solution du problème des annoncer à bon marché , le public ne devrait nous sa- TOir gré qu'à demi : quatre mille lignes d^annonces , edft est fort bien pour le commerce ^ mais Tabonné , qn^ gagiierait^il?*Le présent système a précisément ponr effel de permettre ^ an profit dn lecteur et de riâ>onné, beaucoup plus qu'il ne réalise en faveur dn eommerçant et de Tindustriei. En effet, à une feuiHe incomplète dont la politique et la littérature font preëque seules les frais, il substitue tm journal complet , un joamal universel , renfermant dans la vaste enceinte de ses colonnes jusqu'à dix spécialités de journaux. Dire que le jouriial VEpoque sera une sorte d^encyclopédie quotidienne, ce n'est pas trop dire* » Dans tous les cas, on conviendra qâe cela aurûl pn être mieux dit; mais, nous le répétons, Z'£» foque ne se piquait pas d'attietsme : si vous lui 009siez parlé style, elle vous eût répondu nkillions ; et le lecteur pouvait-il s'arrêter à ces misères quand on lui promettait pour son déjeuner de chaque jour dSr jatcnumx diétinjcts et complets : LiSBZ l'Epoque !
▼okn quels étaient ces dix journaux quotidieiis '^ distincts '^ipvibliés dans tEpoque : 1* Journal poMtaqiie, 2® Journal de l\unnée et de la flotte, 8® Jonmal des cultes, A^ iowmàï des travaux publies, 1^ Journal sranidpal et administratif, 6^ Journal de lliistroction publique , 7^ Journal des sciences et de médecine , i^ Journal du droit et des tribunaux , 9^ Jonmri eoomieTcial etagrioole, 10^ Journallittéraive (feoilteton).
Le Soleil^ lui, ne promettait que six Journaux , mais flaoqués de six revues, et portant les unes et les antres tout une ^cydopédie dans leurs flancs* NoDt Bravons pas compté « dans aon prospectntf
moins de cent vingt^ànq rubriques , et toutes acj compagnées de leur explication, de leur raisoti d'hêtre habilement déduite , exprimée heureusement.
Il y avait là , certes , de quoi , dinma-oous allé cher , ou effrayer Tabonné? L*un et Tantre : pou certains lecteurs le journal est tocyoun trop long pour d'autres il ne Test jamais assez. Mais, noai Tavons dit, il ne fut pas donné aux Français d< se chauffer aux rayons de cet étincelant soleil , etj privés de ce phare lumineux , quelques uns eureni
• le malheur de s'engager dans la voête enceinte dej
• froides et lourdes colonnes de FEpoque.
L'Epoque, en effet, très habilement laneée, oavertement protégée par le gouvernement , qui supportait impatiemment les velléités indépendantes des
• Débats et était assuré de trouver dans le nouveau journal une obéissance absolue, l'Epoque puise croire un instant sur la voie du succès; mais elle avait compté sans un adversûre dont le silence devait
• étonner.
M. de Girardin avait vu sans sourciller se développer cette feuille gigantesque qui semblait devoir étouffer la. Presse dans ses larges replis; quelque ' grande qu'elle fùt et combien qu'elle s'agitât, il en avait bientôt mesuré la juste valeur : ce n^est pas lui que pouvait éblouir une pareille fantasmagorie. Ge-
• pendant, un beau jour, le. Commerce ayant é|é mis
• en vente au prix de 100,000 fr. et n'ayant pas trouvé '..d'acquéreur , le rédacteur de la Presse en exprime
son étonnement.
« Ce fait, dit-il, paraît vraiment étrange et inexplicable, quand on le rapproche de la facilité merveilleuse
• avec laquelle , dit-on , les capitaux se trouvent en ce moment par millions pour fonder ûefi journaux nou-
TesDx ! (itie ce journal doive s'appeler la Semaine, TV^ nherselj rÊpoque, le Progrès, le Soleil, l'Esprit public ou la Gazette du commerce; qu'il doive paraître une fois par semaine ou tous les jours , format gigantesque ou format nain;- qu'il doive servir d'organe aux conservateurs les plus exagérés ou à Topposition la plus indisciplinée, il lui suffît de répandre un prospectus et de former une société par actions , pour que la souscription, à peine ouverte , soit fermée ! C'est à peine si les souscripteurs les plus favorisés, quand ils ont demandé cent actions, en obtiennent cinq; du moins nous assure-t-on que les choses se passent ainsi Ils se contentent des chiffres les plus grossièrement mensongers, de promesses de bénéfices les plus évidemment illusoires; ils n'examinent aucune des clauses des statuts sociaux; ils ne prennent pas la peine de s'enquérir quels sont les écrivains qui seront appelés à concourir à la rédaction du jouinal en projet, et si on leur demandait le nom du fondateur, ils seraient bien embarrassés de le dire. i>(i)
Là dessus M. Granier de Cassagnac prend feu ; il taille sa meilleure plume et s'en va-t-en guerre contre son ancien chef de file, qu'il vous arrange ! vous allez voir!
V Nous avons lu aujourd'hui dans la Presse un article assez confus, duquel il résulte que son directeur a complètement perdu cette intelligence du mécanisme et de {industrie des journaux, doAt il s'est montré long-temps doué à un degré si remarquable. Autrefois M. de Girardin précédait la presse ; maintenant il ne peut même plus la suivre. En toutes choses, les dieux s'en vont.
(1) Et de fait, bien peu des actionnaires de VEpoque en ont eonnn le fondateur. On ne Toyait qae M. Granier de Cassagnac. la première plume, et H. Solar. le directeur-gérant, excellent homme , peu fait pour tant de bruit. Hais le detu ex Mëcàina c'était M. Victor Bohain , ancien rédacteur en chef du Piçêro , le créateur de VEurope Uitéreire , le fondateur de la SoeiéU 4eê DietUmaireM, le directeur du Courrier de i'£»npe^ i Londres, rinventeur de la Semaine ^ etc., etc.
MO
> La^miae enyente du jottr&al kÇmnmtré^t pas pu trouver d'acheteurs sur la mise à piix d^ mille francs « est le prétexte de Tartide de la son motif évident est à peine dissimulé* o'est te dépit _ lui causent les efforts intelligenis et vigoureux IsUs cette lieure pour modifier les conditions du joi et pour lui faire atteindre son suprême progrès* I^ nature humaine est toujours la même; laPresêe est _ suadée qu'elle a posé ses colonnes d'Hercule, et que h monde finit là où la fatigue Ta forcée de s'airèter. Cet prétention n'est pas nouveUe ; les choses qui finiaseal ont toujours protesté contre les choses qui<so Lorsque Shakspeare ouvrit par sesadmirablea' l'ère dramatique de l'Angleterre, l'honorablacorponi^oii des montreurs d'ours de Londres adressa ubq pé^t#o& êi la reine Elisabeth pour demander Tinterdii^oiii des œu^ vres de l'auteur de Macbeth et de Richar4 i/l^en^ailé^ guant qu'elles pervertissûent l'art et oom|)rome|t9iefil la morale publique. La Pressa ne signale eocc^. que llmmoralité de l'entreprise des nouveaux journaux ; Ui suppression viendra plus tard. . .
» Et non seulement M. le directeur de la Preasse a perdu l'intelligence du mécanisme et de l'industrie des journaux, hélas! il a perdu encore la mémoire. Lecroi* riez-vous? lui qui dit de la combinaison de CEpoque pis que pendre, il en est pourtant llnventeurl Oui, H. de CTirardin a inventé la combinaison du journal l'ÉpO" ^ue ; seulement il l'a inventée comme Salomon de C«a inventa la machine à vapeur , dont on n'a pu se servir que deux cents ans après, lorsque Watt et Fulton l'eurent reconstituée et perfectionnée.
^ i>Sur quoi repose, en effet, Fidée fondamentale de VEpoquef Sur ceci, qui est fort simple : dispenser lés lecteurs de recourir aux journaux spéciaux, et leur donner à la fois^non seulement le journal politique de leur opinion, ms^s encore le journal spécial de leur profession : à l'avocat, le journal des tribunaïUL ^ au nég^ f^ant, le journal du oommecce; au militaire, le journal da l'armée; au marin^ te journsd de la flotte; aupr4tre,
, le joaraal de» coites^ au^profeeseor, |e
'de rinstroction publique ^ au littérateur, le jouf-
praire; au savaBt, le journal des sciences. Eh
îp^ Presse a publié, le i«'juin 1837, le plan d'usé
" IfmvM^/e qui a été véritablement le point 4e
~ I rjSpo^. (Nous en parlerons tout ^Theure.)
Il.de6irardinn*a plus la moindre intelligence
lanx , sUoroii un seul mot de Tarticle ri£(BUa
CM aujourd'hui par la Presse. Et il faut bien, en ef- 'fii# ià Presse soit pour lui la dernière limite de sa âiiBeOy'car il b^ pas eu les yeux dessillés par un faut ilriilirHbie qu^ a lui-même aidé à prodboire. Ce fait, tatlafeiiiUeton.
9 Qb« prouve* le succès immense du feuilleton des JMnniDt quotidiens? Il prouve qu'à côté des lecteurs poUtiques , dont le nombre est limité , il y a tout un monde nouveau de lecteurs littéraires, qui ont triplé le panoonel des anciens abonnés. Eh bien ! après avoir tft leur succès à des abonnés spéciaux , à des abonnés M poHUqueSj les prétendus grands-prétres du joumalisme n'ont pas compris qall fallait continuer à chercher des lecteurs à côté de la politique; et, après avoir réussi par on journal littéraire, réussir encore par tm journal des tribunaux, par un journal commercial et agricole, pur nn journal de l'armée et de la flotte , par un jour* nal des cultes , par un journal des sciences, enfin par tous les journaux spéciaux qui répondent à des profe^liolis et à des besoins.
9 Non , la politique ne suffit plus aux journaux à boB marché, qui ont besoin de se sauver par les annon** ces, et qui ne peuvent pas avoir des annonces considé* nbles sans un très grand nombre d'abonnés. C'est pour cela qu^à côté de la politique, laquelle est d'ailleurs devenue fort creuse, il faut placer toutes les matières qui kmX l6 sujet d'une publication spéciale , et envoyer en cfoelque sorte à chaque abonné , sans augmentation de prix, un cabinet de lecture à domicile. En présence de dix journaux, on n'est pas obligé de tout lire, comme, à imdtner à trois services, en n'est pas obligé de tout
' manger; seulement chaque abonné choisit la lectmne •
* Tamuse, qui llnstruit ou qui le sert.
»... L'Époque donnant dixjoumcMX complets p< le prix de la Presse toute seule, il faudrait à cette d< nière une singulière infatuation d*elle~méme pour s^ a giner que Ton ne trouvera pas autant d'empre6sem<
3u*elle dans le public, quand on lui offrira dix fois pi e matière pour le même argent... »
La riposte ne se fit pas attendre. Dès le lendema
H. de Girardin , criblant à jour les calculs de ft
Bohain ^ renversait tout cet échafaudage de chifTn
si habilement construit, et montrait comme perspec
' tîve aux grands personnages qui patronaîent une p(
reîlle œuvre le banc de la police correction
nelle.
Entre autres vérités à Tadresse de son adversaire H. de Girardin rappelait en quels termes M. Granie de Cassagnac parlait, six mois auparavant, dans /i Globe, du nouveau format adopté par la Presse,
« Les gens , disait le futur champion du plus gigantesque de tous les journaux , les gens qui ont ea Ildé^ lumineuse d'exagérer le format des journaux de tell« sorte qit'un journal ne fût plus qu'un livre déployé , c'est-à-dire un livre incommode, ne se sont jamais de^ mandé sans doute à quoi cette pauvre innovation pouvait être bonne. Nous nous le sommes demandé, nous, et nous sommes arrivé, après un examen approfondi, à répondre qu'elle ne peut être bonne qu'à faire de mauvais journaux... Ce n'est pas pour leurs abomiés, c'est pour eux-mêmes que les spéculateurs du joumalisme adoptent le grand format : car, s'il ne s'agissait que de donner plus de matière aux abonnés, il suffirait de sup-
S rimer les annonces, qui envahissent la quatrième page. [ais il s'agit bien de llntérêt réel des abonnés, vraiment! il s'agit de fsûre une affaire 11 faut bieo se
rendre compte de ce que c'est qu'un journal. Ce n'est ' pas le gouvernement, ce n'est pas la littérature, ce n'est
b le théâtre , ce Vest pas la science , ce n^est pas la ^été; c'est la critit[ae du gouvernement, de la Utté- Ittore, du théâtre, de la science, de la société. C'est à 1 spécialité de la critique que le journal est propre , et uquement à cette spécialité, parce que le journal est tee œuvre de soudaineté , parce qu'on Fimprovise , et ivele gouvernement, la littérature, le théâtre, la science, la société, ne s'improvisent pas. Eh bien! pour le durnal qui reste fidèle à sa spécialité , qui est de faire Ift la critique (on sait si le Globe s'en faisait faute , et jDeile critique était la sienne), le format actuel est suf- »ajDt; le format plus grand est une mauvaise chose...
» Si nous avions à présenter le programme d'un noul'eau journal, nous proposerions le maintien du format^ A suppression des annonces^ la suppression du romcu^ W/eton, et VélévaHon du prix du journal à 100 fr, d
M. Granier répliqua par des injures, qui ne pouvaient rien réparer : le coup était porté. De ce moment les versements s'arrêtèrent ; à peine l'Epoque éiait-elle née que les embarras commençaient pour elle; et ce n*est qu'à force d'expédients , « — et quels expédients ! -:— • qu'elle parvenait à prolonger sa vie pendant quinze ou dix-huit mois , au bout desquels elle était forcée de céder les quelques abonnés qui lui restaient , — à qui? — kla Presse.
Nous avons peut-être un peu insisté sur ces déjails; mais il nous a semblé qu'ils n'étaient pas sans intérêt. Le journalisme ne peut pas avoir dit son dernier mot ; de nouveaux efforts seront faits assurément pour le tirer de romière où il est retombé : ceux qui )es tenteront trouveront d'utiles enseignements dans l*hi3toire de cette période si agitée de ses annales^. l'Insuccès de l'Epoque a tenu à d'autres causes encore qu'à l'exagération du principe sur lequel elle 'M^puyait; tout n'était pas mauvais dans son pro*
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gramme. LHdée qui uvaii présidé t sa ert&ttM il? son poi&l de départ — M. de Cassagnac ^ '^fà6^ nait luHnéme — dans un projet de H. de .Gîx^si?^ qu^on trouve toujours le premier sur ce (encttât^r. 1837, le directeur de la Presse avait ea la pen d^annexer chaque jour à son journal dnq supp ments spéciaux.
« Les journaux , disait-il alors, sont devenus un é premiers éléments de notre existence publique et scxâé] de notre existence de citoyen ; mais, les intânéts dti 'é toyen une fois satisfaits, nos droits et nos deTokv cla rement définis, suffisamment indiqués, la presse pérk dique nVt-elle pas à s^occuper d'im autre ordre dldéa d*une nouvelle série de besoins?
» Chacun de nous n*exerce-t-îl pas une profession ou ne tient-il pas dans le monde un rang qui exige u commentûre vivant, un guide de tous les jours, 119 espèce de moniteur dans lequel s^enregistrentlôs éasà les enseignements, les docto'ines^ qui ne peuvent trouva place dans les colonnes des Journaux politiques f
x> Ces faits, ces enseignemeols, ces dœtiâDBesi cmt déterminé la création de feuilles ^éciftleg.; aÂn^ nmt aà les journaux de droit, de médecine, de sciences, d'arts, dlndustrie; mais ces journaux , par l^ispécûalUé* même où ils se renferment, imposent une doubje di^nse i Tabonné, quîf, sHi est médecin, doit encore souscrire 4 une feuille politique : car les soins de aa profession ne le détournent pas de sas devoirs et de ses inl^*éfs dtf citoyen....*
» Les fondateurs de la PresM «nmrsaaK^jé sont pp^ posé pour bat de satisfûre à la fois l'ho^Hva-pi^elto citoyen. Pour atteindre ce but» ils publieront dans ua seul cadre, mais dans un format différent, deux (euiii<tf entièrement distinctes et cependant réunies ,; afin d*ep mettre le prix à la portée de toutes les positions : car, depuis la révolution opérée dans la presse périodique par les jolBmaux k4ofr»f Tadoption de ees bases éoonoanqufis est deveinie leur condition première d*e:|i8teiio».
iy c*«st im double journal en cinq éditions sup^
qw >paasaîtm tous les jours sous le titre gé«
*reêS6 Mmoerselie ; ces éditions si^lémentai-
Tont auxproCessioBS qulndique chaque titre:
militaire et naval \^ Supplément judioiaire
Itraiif; — Supplément médical ; «^ Suppléa
tindastriei et commercial; -^Supplément littéraire
Le prix de chaque supplément eût été de 20 ir. ^
U y avait certes une excellente idée danis cette inbittaisoD écoBOBiique. Elle consistait , comme on voit, à publier divers suppléments spéciaux qui •WBtété à là Presse ce que sont les rayons ou les is d*!»» fme à' son axe. Ainsi, par exemple , le mmerçant abonné à la Presse , moyennant un fai-* esurcroll de prix , aurait reçu avec son journal poiqoe 1I& supplément industriel et commercial ; le H8G<nisiiUe, le notaire, Tavoué, un supplément ju« oaire qni eût été un véritable journal des tribumx. Chaque spéciâlllé assez vaste pour fournir un mbre d'abonnés suffisant aurait ainsi donné lieu à le édition distincte et spédale de la Presse.
La Presse unherseUe resta à Tétat de projet, irce q«e son anteor , surchargé dWaires , ne pouûl nine voulait la faire seul ; et aussi parce qu'elle mlevait une question fiscale douteuse. L'art. 2 de la \\ du 14 décembre i 830 portait : « Il ne sera perçu icon droit pour un supplément, qui n'excédera pas d dédmètree catrée, publié par les journaux impri- )ès sur uBëfeuiile de 30 décimètres carrés et au des-« os. 9 G^st sur l'interprétation de cet article que re* ^)sait tonte la combinaison , qui aurait eu pour ésultit de publier deux journaux très distincts aoyeoBuitiui seul droît<, ^c(momie toute daire et
très importante. Mais pouvaiiron don&er uhepareiik extension au mot SupplémeiU? Ponrait-on cspé que les tribunaux Tinterpréteraient dans un sens aussi large? Gela était peu probable. Cependant , commi Taffirmative avait pour elle de sérieuses autorités, comme au fond le germe de Tidée était fécond, M. à Girardin la reprit en partie en 1843, et publia son le titre de Supplément à la Presse un Bulletin dû tribunaux. En quelques mois ce bulletin avait ai ^menté de plus de 6,t)00 le nombre des abonnés dei Presse , et ce succès avait déterminé la Gazette Tribunaux, justement effrayée, à prendre. le format. Mais la question fut déférée aux tribunam par Fadministration, et elle fut résolue contre m Presse,
L'Époque et le Soleil eurent la prétention défaire entrer dans le cadre même du journal les soppièments de la Presse^ de donner dans un même oottexte dix ou douze journaux dont elle aurait fait, elle, dix feuilles distinctes. On comprend, sans que nous ayons besoin d^nsister, la différence entre les deux combinaisons , le peu de sérieux de celles de MM. Bobain et Dutacq. Il ne suffit pas pour être autorisé à dire qu^on publie dix journaux dans m seule feuille d'y faire dix petites cases au moyen di dix gros titres, d'imprimer un damier sur une feDiUe gigantesque que personne ne pourra déployer. 1^ journal-encyclopédie n'est qu*une utopie, ou plalôt, disons le mot, un leurre.
Notre première raison de penser ainsi — et celle^ pourrait nous dispenser d^en donner d'autres — c'eii qu'un journal universel serait impossible à bon ma^ dié, et le bon marchéaujourd'hui est, pour un joo^ nal , la première condition , la condition sine qoà non. Pour s'en convaincre , il suffît de jeter un eoap
Kl arrière, de repasser lliistoire du journalisme i c^ quinze dernières années , et de voir les de journaux qui jonchent de toutes parts le de la concurrence.
le bon marché n'est rendu possible que par le p Mnit des annonces, et les annonces ne donnent un pdnitsérieux qu'aux journaux qui ont une clientèle, th clientèle ne se crée pas en un jour, si bien que IbR sache jouer de la grosse caisse. L'Époque Payait ieo compris ; aussi avait-elle résolu de ne pas at- Mire venir les^O,000 abonnés nécessaires pour lui Murer le rang respectable qui convenait à sa granlenr; elle se les donna tout de suite, et tira dès le premier jour à 20,000 exemplaires. L'expédient pourait être ingénieux, mais à coup sûr il était ruineux. Voici d'ailleurs un argument péremptoire emprunte à la cause , et que nous croyons devoir reproèiire : c'est le .budget.de Ja Presse en 1845 , oppo« se par M. de Girardin aux calculs fantastiques de tEpoque, , . ,
FRAIS PàOPdftTIOmiBLS PAR ABOKKBÉRHT.
Départements.
Timbre • 360 n~ à 6 c. 21 fr. 60 c.
Poste id. 4 c. 14 40
Papier 360 f^» à 3 c- 10 80
Tirage et pliage • • id, • le. 3 60
50 fr. 40 c.
Paris.
Timbre , papier, tirage et pliage , comme pour les
départements 36 fr. c.
Port, à un cent, le n« 3 60
39 fr. 60 c.
N(m compris les feuilles Sâtées au tirage ; or toute
Irailie timbrée et gfttée reinrésente une perte fieClê de 10 ténu
Ainsi le prix d'abonneôiéfit éé la Presse ^ en le calculant à 40 fr. pour Paris et à 48 fr. pour les départements , remises compensées par In'diflèresce ekistant entre le prix de Tannée et celai des tiimisstrès et semestres, n'était même pas suffisant poor cocnrrir les frais proportionnels; point de bénéfice sur lès abonnements de Paris , et perte sur ceux des départements, perte qui ne laissait pas que de représeftter un chiffre assez rond quand elle se répébut quixse k vingt mille fois.
Voici maintenant quelles étaient les dépenses on frais fixes :
Rédaction et correspondance (gérffiot
eompris). .•.•.'•.. 144^^000 f.
Composition • . • w . • • 50,000
Usure des caractères, v . , . d5,000
Administration , 30^000.
Loyer. •....•,. 40,000 Perte sur le cautionnement. • « 3,000 Echanges et gratuits • . • • . 6,000 . Procès , amendes^ . • ^ • . S^OOO Réparations et renouvellement des presses mécaniques, imprëva et dépenses extraordinaires ... • • • 43,000
Total. ; 282,000 f.
Telle est la somme énorme que devaient convrir les annonces. Celles de la Pressé étant alors affer» mées 300,000 fr. par la société Duveyrier, il restait un bénéfice d'environ 20,000 fk*.
. On peut juger, d'après ces chiffres , les supposàtoaaHême quelque peu exagérés, ^rflkstrhaaiHw of-
tttt j#ttnial eommë l'Époque âe donnaiit au m&me
jrîx que la Presse, <
it Mais des considêratioûs d*un autre ordre militaient
iMntitt cette prétention de la presse à Fencyclopé*
)■#.• Préoéndre faire de chaque numéro d^'iin journal
'itofpos livre encydopédique , c*est monter, si)'on
^t, QBe entreprise de librairie s mais c'est tuer dn
flop cette noble institution dont le but est d'agir sur
«sprit public à chaque instant et sans relâche ^ pré-^
-ifaîment parcette brièveté intelligente et incisive qui
Vaecommodeavx loisirs de chacun et de chaque jour*
Le journalisme ainsi défiguré n*estplus une tribune^
jpiais une chaire de pédadogue^ aux dissertations
sans suite et sans fin. C'est une fabrique de traités
incomplets et avortés sur toutes sortes de choses , ce
fi'est plus une puissance.
Ce n'est point sur la grandeur du format, sur le plus ou moins grand nombre de rubriques et de compartiments , que doivent se mesurer la valeur et l'importance d'un journal ; mais sur l'excellence , le nombre et la rapidité de ses renseignements, de ses informations, de ses correspondances; sur la fidélité, la promptitude et l'étendue avec lesquelles il rend compte des débats législatifs et judiciaires.
Nons le croyons avec mu journaliste — nous nous servons à' dessein de cette expression par laquelle nous voudrions faire entendre autre chose qu'un écrivain, un publiciste — nous croyons, dis-je, avec un journaliste dont les œuvres ne permettent pas de nier la compétence , que « l'idée vraie, l'idée juste, c'est de demander :
» Aux traités , la science;
D Aux livres , les idées ;
3» Aux revues , l'étude approfondie des questions ;
A Aux recueils spéciaux , de justifier leur titre ;
» Aux journaux quotidiens, la publicité la plu; prompte et la plus impartiale donnée à tous les dé • bats , à tous les documents , à tous les faits ; le juge ment le plus rapide et le moins passionné sur les évé • nements , les Institutions, les hommes et les choses . ^
Que la pressé, cette vivante image de la société , suive les mouvements des idées , quand elle ne J/ ; devance pas , rien de mieux , c^est son essence et soi t devoir ; mais qu*elle n'oublie point qu'en toutes cho • ses il est de justes limites où s'arrête le bien , surtou qu'elle ne s^oublie point elle-même. Le journalisme^ avons-nous besoin de le répéter, est une institution: éminemment politique et morale; il peut, dans de certaines bornes , emprunter à l'industrie , mais il ne saurait se faire industrie lui-même, sans perdre toute portée et toute influence , sans se suicider, sans (^annihiler.
DÉCRET
Au nom du peuple français.
Art. I.
Il n^ a plus rien.
Art. lï.
Tout le monde est chargé de Texécution du présent décret.
Fait sur les barricades, le 24 féyrier 1848.
Cette plaisanterie , imitée d^un petit journal du mois de juin qui pouvait au moins confier Texécution de son projet de décret, fait en conseil, à la commission du pouvoir exécutif, exprime bien mieux encore la situation au U février. « Rien ! rien ! rien ! entendez-vous ! s'écriait VAmi du Peuple, le 27 février; rien, c'est cruel ; mais rien, cVst beau! » Gela était vrai surtout pour la presse. « Il est bien entendu.
disait encore Raspaîl , que toutes les lois des dem gouvernements déchus qui portaient entrave à la lîr bre manifestation de la pensée sont abolies à jamais; le peuple en a fait des cartouches , ainsi que de k charte b&clée. »
Ainsi, plus de caution n e me nt, plus de timbre, pins de déclaration, d'autorisation, plus de liens en m mot 4 plus d'entraves d'aucune sorte; plus de conditions ni d'Age , ni de snoralité , ni d^spritméme. Le Français le plus mineur, le plus dépourvu de mœurs et de lettres, pouvait faire imprimer, en ces jours de gloire... ses opinions? non... ses élucubrations? ce serait trop encore.. « enfin ce que vous voudrez, ce qu'il voulait. Et vraiment il ne fallait pas avoir 50 fr. dans sa poche pour se fefhser la satisfaction de s'hèlever à soi-même un petit monument en faisant imprimer un carré de papier, qu'on remplissait de choses quelconques , sous un titre quelconque , et qu'on signait magistralement : le Rédacteur en chef, MOI. C'est alors qu'on pouvait dire que l^sprit courait les rues, et quel esprit! bon Dieu! Et comme on se sentait fier, d'être Français quand on coudoyait dans Tous les f^TveÎQVXs le Perdu Ckene,VAmerDuchéne, la Vraie Raie publique e\ autres chondroptérygiens!
Si la plupart de ces carrés de papier n'avaîenC ni rime ni raison, eaTevanche ils n'avaient pas même le mérite de la nouveauté. La révolution de février , a eu un tort, entre autres, c^'est d'avoir voulu singer la première révolution. La presse — nous nous serr vons, de ce mot faute d^utres -^ la presse donna stt^ tout dans ce travers» On ea va juger;
Un mot avant d'entrer en matière^ La rèvolutiop de février s'offrait à nous sous un aspect profonde-
- tis —
Éttt trhite et sous un autre qm Tétall beaiteeup mm, liotts aroQt préféré nous placer & -ce dernier foiat de vue, parce que , entre autres avantageas , il ftos laissait une plus grande liberté d*aUu>re. Mais ise foudrait pas qu'on se h&tàt tr^ de «inclure dé iMretonà nos sentiments ialinies. Nous avons ri dé Malnes excentricités lUtérmes pcrassée^ jusqu^i lUsoide; nou9 avons ri de oertaioes théories so-icàies, ou plutôt de la façon brutale ou inepte tet elles étaient présentées , façon très propre à Ottpromettre les plus utiles réloh»es; nous avons ride la manière dont certaines gens qui crient leur r^blicanisme sur les toits pratiquent les v«rtus que ce mot semblerait devoir renfermer. Mais est-ce à liire qa'i nos yeux il n'y ait p9S de vrais républicains? Esl-ee à dire que nous méconnaissions ce qu'il pou* Tait y avoir de bon sous ces excentricités de toutes nnes dont nous avons plaisanté , qv^ bous prétendions que tout soit pour le ntieun dans le meilleur ^mondes? Non certes; mais nous sommes patient, parte que nous avons la foi. Ces grands mots de H^ ^rtéy égqUti^ fraternité^ ne datent pas précisément de 1848; nous les connaissions avant que M. Cansddière les fît inscrire sur tous nos murs; nous les avons lus dès notre enfanee dans un certain livre qui 8*en va cbeminant par le monde depuis tantôt ^-aeuf sièdes, lentement, mais sûrement, irrésis^ bernent. Nous avons lu de plus dans ce livre que rerreur ne saurait prévaloir contre la vérité , et nous tttendons patiemment, priant Dieu qu'il nous envoie le moins possible de révolutions de février. Cela dit, en avant!
Le premier journal qui nous arrive à travers les (niTicades , c'est
La RiPCBLiQCB , fondée , selon son titre, \eik février. — Le S4 février! Qui savait alors où nous allions, si ce n^est le Nostradamus du 19® siècle, nnvjeQteur de VAlmanach prophétique, M. ËDgèoe Bareste , ou plutôt Barestadamus , comme oh Ta baptisé? Toujours est'ii que le prophète avait deviné juste , et la République^ dopt le premier numéro parut le S6 février, eut un grand et prompt smès. D'abord dévouée au gouvernement provisoire, die devint bientôt un des organes les plus ardents des doctrines socialistes. Voici, d'ailleurs, quelle était sa profession de foi , queoous citons comme le poiBi de départ de tant d'autres dont nous allions bientdi être assourdis ; elle est adressée à tous les citoyens!
Lé titre qu'on vient de lire elles devises qui raccompagnent disent assez ce que sera le journal la Hépu-
Nous voulons la liberté ^ le progrès et l'ordre; laib nous voulons surtout : *
Que les lois qui entravent la liberté de peostf, de parler, d'écrire et de s'assembler, soient abolies à tovt, jamsds;
Que les intérêts et les droits de chacun , ceux du rie comme ceux du pauvre, soient respectés également, soutenus efficacement par des institutions en harmoi avec les besoins du temps , les désirs de notre é[
Que tous les citoy^as qui participent aux charges i la France puissent être électeurs , et mêmeéligiblds;
Que l'éducation soit donnée gratuitement aux de tous les Français;
Que le travail matériel et intellectuel soit org sur de nouvelles bases ;
Que les rapports des maîtres et des ouvriers soji réglés dans Tintéi'êt des uns comme des autres;
Que l'existence de tous les travailleurs soit li'iine manière définitive ;
Que les différentes branches de l'agnculture, de il
dnâtrifl et du commerce reçoivent les améliorations ip^elles rédament;
Qqe les scàences, les lettres et les arts soient proté- ' gés comme ils. doivent Tétre en France , dans cette nation îatelligente qui marche depuis si long-temps à la tétd de la civilisation européenne.
Nous voulons , en un mot , que tous les citoyens soient Gbres, qulls occupent tous les emplois dont ils sont capables, quils jouissent de tous les droits politiques, el qalls puissent être pour toujours affranchis du besoin et de la misère ! — Vive la République !
Malgré les nombreuses amendes dont elle fut frappée, la République a vécu, la dernière de^. feuilles de son parti , jusqu'en 1851 .
€e titre sonnait trop bien pour qu*il ne fût pas reproduit, la république, d^ailleurs, comportant toute sorte de nuances. Ainsi, nous eûmes une République française ei une République universelle, une République démocratique, tme République démocratique, et sociale, et , rmfbrzando , une République rouge, émanant, comme le Bonnet rouge, journal des.
sans-eolottes , de la rue des Boucheries , et qui avait emprunté son épigraphe à Proudhon : « Souvenez-. ]> vous que le drapeau rouge est le signe d*une révo- » lotion qui sera la dernière. Le drapeau rouge ! c'est » Tétendard fédéral du genre humain. » Il y eut môme une République napoléonienne. Mais tous ces' canards barbottaient dans le faux et dans Timpossible; â appartenait au citoyen Thoré, cette barbe sans pareille , de nous donner la Vraie République (26 mars) , dont le succès fut assez grand , gr&ce à la collaboration de Pierre Leroux , Georges Sand , Barbés , pour donner de Tombrage à la République tout court, qui, impatientée de s'entendre appeler, par antiphrase populaire, la Fausse République , lui
inten^i, sous prÀteaUe d'asiir{iaiioo d^ soo titra , uqt pirocès auquel coupa court ^ fort à propos t ifriupeii-* sion de la Vraie RépuhUque» «Quels répabliei^a» , disait à ce propos M. Thoré, qui veuleBi déi»«p€iser un journal républicain! Quels socialistes, quireulent empêcher la propagande socialiste ! j>
Ce que voyant, M. E. Lambert nous a proposé la République possible, journal des iatérôts de loua ei de la mobilisation de la prophète foncière. Voici comment, suivant ce sauveur, la rèpubtiqae^ipofr* sible ; suivez bien le raisonnement : « La république est possible à condition d'assurer la vie publique; le travail national dépend du crédit; le crédit dépend de la confiance qui doit régner entré le capital et le travail. » Donc il faut organiser le crédit foncier et fonder une banque hypothécaire , dont M, Lambert donne le plan en seize articles; sans eek pas de république.
T^nt d'efforts impuissants irritent À boa droit le sexe sans-culotte. Après de longues discusuions et d'orageux débats, le club des femmes aprononfié : il faut exterminer ces gueux de maris! La croisa est ouverte, les légions sont prêtes, les coborlesvésa** viennes n'attendent plus qu'un chef pour les co&dui-' re , qu^un Tyrtée pour les animer au combat Ce Tyrtèe , ce sera la République dea femmusê, journal des cotillons. Aux armes 1 s'écrie*?trU)
Yésuviennes , marchons, et du joug qui J)0US pèse
Hardiment aifranchisgons-nous !
Faisons ce qu'on n'osa fedre en qu^tre-vlngt-treizs» Par un décret tout neuf supprimons nos époux l
Qu'une vengeance sans paille
Srât la leçon du genre bumaki.
Frapp<»â : que les coqs de la reili»
Soient les çhapoai du leodem^ I
Voiiî le danûcr ^ùtifki du CfaoK du d^ant rfr mifinjuim^ cugnmde espédàmn contre ces gueu»
finaiM) le tour sera fait y d6 ee 86X6 barbai»
Ouand plus rien ne restera, Pûor les ensevelir je veux que Ton prépare
Un monument où l*on lira :
-« « Vous qui passez , priez pour l^me
» Du sexe fort «is à néant.
2». Le.aeKe forifaïuttait sa fomme ;
» Ibîs le haUisà dtvieBt heitmX* 9
En avant î Délivrons la terre De tyrans trop long-temps debout !
A la barbe faisons la guerre, Coupons la barbe , coupons tout !
PoiaG^tte nova aammea aur le chapitre de ce» da-^ nés, vidons notre aac et aignalons de auitd à la pos«» tèritè l'im Poààque dee femnesy par eue société (i*oa?rière8 « sooa ia directkNi de M ">« Désirée Cay^.
UOpmenieê femmes; ^ Liberté, égalité, fra** tenûtétpoar teiiseiyoor toutes; rédacteur en chef : Jeanne Deroin. Voici sa profoasioa de foi : «-Nous denumdeie&s toRsIammenl, au nom de Tégalité, raboHtion eompiéte de tous iea privilèges de sexe, deiaee, de naiaaaiice^ de caste et de fortune. Nous vealenspourla £ammet TcttfoQt ei le travailleur, le droit de vivre , cpii est le premier de tous , et le libre dèreAoppeflieBt; de tontes leurs iSacidtée physiques, iateUectoelles et morales, Téducation égale pour Umb; — - renseignement professionnel et scientifi- <inesdoii les aptitudes; -**- le droit au travail ; — radmiasioD à toutes le^ fondions sociales , selon les Cicultés, sans distinction de sexe, etc. »
. La feim dm fnmnes. Journal fsetidien , socia-
liste et politique ,. organe des ii^iH^ts de toutes, di* reetrice : H*^** Eugénie Niboyet. « Les temps étaient pour nous , s'écrie M"*^ Niboyet dans le n<»-5 : noire journal devait réussir ; le succès qu'il a obtenu dès son apparition a dépassé nos espérances. Les femmes ne se sont pas fait attendre ; leur participAtion nous est assurée ; Dieu a béni nos efforts ! Désonnais notre journal ne sera plus le travail d'une seule, mais l'œuvre de toutes. Dés demain nous constituons deux comités : l'un pour la rédaction du journal; l'autre pour discuter le plan de nos enseignements publics aux femmes. Chaque aptitude pourra, ao sein de nos assemblées , se produire et se développer. Les trois modes de manifestation de la vie individuelle et sociale , par leur libre spontanéité, élèveront la femme à la hauteur virtuelle de sa mission , et celle-là nous sera surtout chère qui , duis sa supériorité , saura se dévouer, tête., bras et cœur, i la cause du progrès. » Cependant, la Voix des femmes se vendant peu , on la mit en actions ; mais , dit ie malin chroniqueur de la Physitmomie de la presse, un seul socialiste mordit à l'hameçon. Cet homme candide n'étaitautre que le citoyen Olinde Rodrigues, candidat malheureux à l'Assemblée nationale, inventeur d'une constitution entièrement neuve et n'avanl
pas encore servi... Le journal cessa de paraître. Devant l'indifférence publique , toute autre se fût humiliée sans essayer de ressusciter un mort» Mais la citoyenne Eugénie Niboyet n'était pas une femme vulgaire; elle se gratta le iront, et en tira... une idée sublime : le Clui des femmes était inventé. Uo beau jour, entre l'affiche du bal Mabille et celle dir ^éàtre Bobino, apparut une pancarte jaune où Tod disait :
« Ce soir, aux Spectaçlçs^-ConeerU, le dubdes
unes tiendra sa première séance; prix d^entrèe ! centimes pour les hommes , 85 pour les femmes ,' enfants et messieurs les militaires. » L*affluence énorme, la recette colossale, et le journal put rcrre : le tour était joué. Si ce n'était pas sortir de m sujet, je vous parlerais de la candidature offerte George Sand , des discussions sur le divorce , qui liëpassaiestenjoyensetés les pièces les plus croustil- ! tantes du Palais-Royal; de la liberté de la presse , qui régnait' sans limite à rentrée et à la sortie du dub; des apostrophes peu parlementaires qui saluaient ces dames à leur apparition, et qui, par Ténergie du geste et le pittoresque du langage , rappellent assez la descente de la Gourtille. Je vous mon^ trerais le bureau occupé par une collection de mo^ mies d^Égypte de la plus respectable antiquité , bataillon sacré , qui ne donnait que dans les grandes occasions, et comptait la recette à la fin de chaque séance... Sed non his locus.
Les applaudissements des Spectacles-Concerts retentirent jusque sous les voûtes du Palais-Bourbon , et, dans sa jalousie, FAssemblée nationale, compo-^ 8èe dlioœmes , élus par des bommes , ferma brutalement à ces dames la porte des assemblées populaires. Et les journalistes hommes d^applaudir à deux mains, cela va sans dire. Voici , entre autres, comment parlait de cette mesure , dans le Journal, un homme qui eut dans son jeune temps un grand faible pour le sexe, mais qui commençait à grisonner, H. LéonGodan, puisqu'il faut Tappelerparsonnom;
Un paragraphe en faveur des femmes.
Le décret voté avant^iier par TAsserablée nationale sur las clubs renferme un paragraphe qui défend aux femmes de figurer dans ces réunions politiques. Quel-
qaes membres plus gakatsqae lo^eleafl otft contre cette exclusion, sans motiver leur opinlocr pers> Aelle. Ils n'eut écouté sans doute que leur inspiratia Comme llnspiration ne se réfute pas, nous sommes dis pensé de les combattre. La Voix des fsfnfnes'lëaT décernera des couronnes de jasmin et des nœiids îfterubafir rose : que cette réeemp«ne les ûornaoke "ée holte silence.
L'Assemblée mdtloiieJe a en rnaon de femwr àurfemmes la porte desclubs^ pùelles auraient 'acbéré de pwdre les quelques restes de frâce qui lee distinguent en^ core des hommes. Pendant quelque temps il n'est pas mal qull y ait encore deux sexes ; plus fard on Verra. En attendant, respectons Tusage, la tradition, fil coutume , cette coutume qui veut que ce soient léS femmes qui aitot les soucis de la ffroesêsse et l^ennaiile Hsdlaitement.
Nous aussi nous mr(ms gémi «Mtrefoii sur te malheurs des femmes dans la société ; immis «nssi nous arons dans plus d'un livre demandé leur émanûpation. Mais à côté de nous il s'est élevé tant d'écrits en faveur de, la licence des femmes , que nous nous sommes vite empressé de nous taire. Quand nous ne voulions que leur 6ter leurs chaînes , d'autres brisaient leur ceinturé. Ëi ce qu*ii y a de fftcheox , c'eet que nouft ne sommes paà sûr qu'elles aient des chaînes^ «tqa'ilest évident qu'efles portent une ceintiire*
La belle antiquité, i kqnrile U fout tonjpvs revenir en matière de politique et de législation, ne donnait que des places d'honneur et pas de droits aux femmes, ménle les plus nobles. Une grande raison la guidait, c'est que la nature le veut aimn.
La nature veut que la femme soit Tétefne! contrasté de l'homme, pour que l'hommé^soit chtiii»mé pair ia=différence, attiré par la curiosité , tenu en haleine par le désir. Du jour où les femmes porteronl un j^antalon et ampailetot, la pépulâiti<NEi s'aonlkenu
Que sur certaiiae^ questions d'échieaiên elid^éceubmie dpmestique les femmes puissent répandre qtuà^pies hi^ mières , cela n'es^ pas douteux ; mais en conclure qu*el-
É dmvBnt à ce titre do&ner leur avis gàr les questions ~ difficiles, et: les plus -eomplexes de la politique i à» JeoTS nuuns ^ c'est se jeter tète lyaissée dans cet de.foiieft €t d'extravBgsnees^oût nous sortons î \\ c!e9t depunder FégaSté un cfaéae et du roseau « tem et d» âiel, du ver et de rétoâe. Cela n*e8t fm 4e VégàSMi, c'est de l'aplatissement.
'l'Assmiblée jastâonate a sagement comf^ qu^ y irait anomalie à permettre aux femmes de siéger aux Mis el à iiua pas lènr permettce de siéger à ht Cfaambe. Si OBileor «tarerait le droit de foire des insurrec-^ fiBota, OB ne snppose ppa povrqooi en ne letir accorde* ■it pas aussi le droit hksa plss politique de les répr»« Mr. £t aae Ch^mlve ayamkda» ftmmes pour représen*teis^ une Chanlire composée d'hommes et defemmes» noouarsasiiraDaiigoère sur sa perfiiïHle iadépendance» ^ craint ks'. infijunees ! maie «kles da regard , de l4 Colette, de la grâce ! rinfiuence des deux mains se ren* t^xUrant jdaas Fanie l nais celle d»la parole , qui est si «ntr^nante cheaLcerlains dépotés quand Hs ne sont pas ils tdboiMl mais la. bwrotle, mais les pas perdus^ ■ait les couloirs aoitd>ces^ maie le jardin de la prési^ <looe avea ses Tokploeax aoaeias, oà Ton se rencox^ tmûtn souvent par liasard !
U 7 a aussi beaucoup* de pOTtefeiii ticbce à la cham« ^, sli yabeancoup ds ânanciers ruinés: la séduction ^ Ter a'flsIreUe.pas à oiaindie? Veyez-^ous le Rhône^ pv exemple , corrompant avec un bracelet de diamants j^mable SBmer«t4)i6ft on les trop légères Oenr-Sèvres? (m compte aussi à rAssemblëe nationale beaucoup de Bilitaires doal la giloite lelàve les obarmes personnels : <I^ pent dito si LiUe en éfiajolettss ne troublerait pas le ^^ffioretn^enlèverait pas le vote de U. Gironde, qui a Tor- Makion si exaltée et ilmagination si poétique 7 Je ne Me pas des avoGMts : peu de rqprésenteatos leur résls»j^^aîent et ils rénsterutBl à Ineii t>ea dto reinrésentante». '^niais on JM pouoraift ptévolr le sort d^uae loi : cela ^cpendrait du jour, de iat saison.' » Uj^tempa aiinit des effetsteoitis snr tatdes^e
tf!iiÉi8 prqxJsttion» Tel mimstre , cMsptaat sur vàe'mt' jorité respectable 9 se yenrût battu le lefidemain par ime minorité qui aurait eu FadreaBe de s'adjoindre ou ioos les beaux hommes ou toutes les jolies femmes* Je ne répondrais que des hommes de lettres journalistes qû auraient llionneur de siéger: ll\abitude de viyre dans llntimité des actiices les rendrait invulnérables aux Coups d'une séduction ordin^te. Mais les médecins ! ! passons.
» Et voyez ' vous d'ici les partis physiologiques qui » formerûent à côté dès partis excluâvement pcditiques: le parti des vieilles femmes représentantes en face da parti des jeunes femmes représentantes ; le parti des veuves et le parti des femmes mariées ; puis, les nuances politiques se compliqnant des nuances de cheveux, oa aurait le parti blond, le parti brun, le parti châtain, le parti mûgre constitutionnel , le parti gras répobli- C£Un. On s'y perd. Dieu nous garde de cette invaâon! La France y lûsserait sa demi^ vertu. Figurez-voas encore le département des Boucfaes-du-Rhône , ce département si distingué , envoyant des bouquetières et des cuisinières à FAssémblée, et le département do Finistère se fusant représenter par de nobles marquises et de fières duchesses. Mais ces dames s'airadieraient les yeux, elles se battrûent, ^es se... Plus d'une C'Dîs le président serait obligé de rappeler les représentantes à lapudeur, tandis qu'il inviterait les représentants à se voiler.
» Encore une fois, l'Assemblée nationale a raison: 9 ne faut pas que les femmes aient le droit d'aller dam les clubs. Il n'en résulterait qu'une aggravation du nal que font les clubs, quand ils font du mal. On ne le croira pas, cela est pourtant d'une observation générale et d'une vérité étemelle , les femmes vont plus Ioib que les hommes en cruauté. Dans les temps de guenv civile , elles sont des torches dans le conseil et des p«' gnards dans la rue. Elles incendient au lieu d'édairert elles tuent tout ce qu'elles rencontrent; elles ne fontptf de prisonniers. C'est qu'elles ne raisonnent pas, 6U«
— fî3 —
Élpassionneni ; elles mêlent Tamour et la hune à tout m qu'elles touchent ; et, Torgueil s'y Joignant, elles veiipit aller même plus loin que les hommes, dont elles hteitent le courage : eux tuent, elles mutilent; eux se Iftarrassent, elles font souffrir; lliomme se contente Ibn cadavre , la femme veut un martyr.
' V Et, quand elles servent à la Chambre et aux Clubs, qm gérerait la maûson, qui salerait le potage, qui ré^ pondrait aux yisiteurs, qui soignerait les enfants ? Le feari peut-être»
n Femmes chez lesquelles il reste encore le bon sens^ cette qualité qui devient si rare parmi les Françsôs, femmes d'écrit que de mauvsdses lectures n'ont pas dégradées, femmes de cœur qui n'avez pas ladssé éteindre le chaste feu de la famille, la famille, cette première société créée par Dieu et destinée à demeurer la dernière sur la terre, femmes de toutes les conditions qai souriez au sourire de l'époux bien-sdmé et pleurez sox larmes de votre enfant malade , qui agrandissez toutes nos joies et diminuez toutes nos douleurs par votre seule présence au foyer domestique , allez remer* âer l'Assemblée nationale de l'honneur qu'elle vous a fait de vous exclure des clubs. Jamais affront ne fut pltts digne , jamais insulte ne fut plus sdnte. Ce soufflet TOUS ûût grandes et reines, comme le soufflet que donnaient autrefois les papes aux souverains d'Allemagne, le jour de leur sacre les faisait empereurs.
Revenons aux choses sérieuses.
Le roi est mort, Tive le Peuple ! — Le Peuple cotutituonl : Lamennais. — le Représentant in Peuple : Proudhon. — VAmi du Peuple : Raspail. — Antres Amie du Peuple, sa Cuuee^ son Triomphe, 8% Souvertiueié f ses Apôtres^ ses IriHue, etc.
Le Peuple constituant , journal de l'abbé de
Lamennais , éloquent pamphlet de la presse démo-
, étatique et radicale, parut en placard sur les murs de
Paris le 27 février, et ce fut comme mi éyénen» que te rèsotrecf ion de cette parole retentissante, l premiers numéros sont pleias de foi, pleins d^entho siasme pour la république : on se passionne d'auu plus vivement pour le nouveau-né de ses rôves qu' I*avait moins espéré , qu^on craint de ii« le pas m séder long-temps. Voici , en eff^ , qnels eonse M. Pascal Duprat donnait aux iwvrters ^n* 5), co aeils qui témoignent du peu de confiance qn*on av dans la durée du nouvel ordre de choses :
a Que les ouvriers ne se dessaisissent pas légèremej de leurs armes , quHs gardent avec la même soUiciiud )a plupart de ces barricades qui ont été le tombeau d )a royauté. C'est ainsi qulls fonderont véri^lement ] république. Ces pierres, qui on fsiit tout- à couj^des c4 tadelles , seraient encore au besoin 1^ gardiennes d| droit populsdre. » — « Que crains-tu, 6 peuple , enn tournant au travail? ajoutait M» Henri Martio. Q^M f arrache ces droits reconquis au prix de ton saag I qu'on te vole encore cette égalité politique qui est M seul moyen et la seule garantie des améliorations social les? N'as'tu pas ton fusil à c6té de ton établi ou de toij métier? x>
La réponse ne se fit pas attendre ; c'était un de^ héros du parti qui devait le désarmer, et» quatre mois après , le Peuple constituant était réduit au silence. Le numéro du 11 juillet parut encadré de noir; il portait cet avis :
Le cautionnemeni imposé aux joumanz ne nous permettant pas de continuer le nôtre, nous pcév^nooi aos abonnés, qu'à partir de ce jovr ils reoevroal ie jotunal la Réforme à la place du Peuple ConsHtuant^ saspendu forcément. Que nos lecteurs reçoivent , avecBOS firateruels adieux, Texprèsslon de notre reconnaissance. Leurs sympathies houè ont soutenuir, encouragés, âssB latècliei souvent difâcUe. et rnda^ ipàenons fietts éùtses
^ \Bpdaèe, Pussent-Us nous rendre ce témoignage, que WQsnVvons point failli à nos devoirs ! Maintenant nous tommes dans les jours mauyûs ; il en viendra de meil* httiB. Maespént de la France serùt un sacrilège.
Toicî les adieux que Lamennais adressait à ses lecteurs ; ce cri suprême d'une Àme profondément ulcérée traversera les âges :
« Le Peuple Constituant a commencé avec la république , il finit avec la république : car ce que nous voyons, ce n'est pas, certes, la république, ce n'est même rien qui ait un nom. Paris est en état de siège » livré au pouvoir militaire, livré lui-même à une faction qui en a fait son instrument ; les cachots et les forts de Louis-Philippe encombrés de i4,ooo prisonniers, à la fuite d'une affreuse boucherie organisée par des conspirateurs dynastiques devenus, le lendemain, tout-puissants; des transportations sans jugement , des proscriptions telles que 03 n'en fournit pas d'exemple ; des lois attentatoires au droit de réunion, détruit de fait ; Tescla- Tage et la ruine de la presse , par Tapplication monstrueuse de la législation monarchique remise en vi* gueor ; la garde nationale désarmée en partie ; le peuple décimé et refoulé dans sa misère , plus profonde qu'elle D« le fut jamais : non, encore une fois, non, certes, ce n'est pas là la république ; mais , autour de sa tombe sauvante , les saturnales de la réaction.
h Les hommes qui se sont faits ses ministres, ses serviteurs dévoués, ne tarderont pas à recueillir la récompense qu'elle leur destine et qu'ils n'ont que trop méritée. Chassés airec mépris , courbés sous la honte , maudits dans r«v«iiir, ils s'en iront rejo'mdre les traîtres de tous \m éèckB daas le duumi^r où pourrissent les Ames ca» davéreuses , les consciences mortes.
vHais que les factieux ne se flattent pas non plus d'ér d)^»per à la Justice inexorable qui pèse les œuvres et compte les temps. Leur triomphe sera court. Le passé qnlU veulent rétablir est désormais impossible. A la place de la royauté, qui, à peine debout, retomberait
Parié le 87 fènîer, et ce fut ^ ^^ la porter , Us m qoe h résatreclioû de cett,^ ^anarchie [m désordre premiers numéros sont p nation ne peut vivre, et de sîasme pourlarépubl^^n vain Us essaieraôent de le plus vivement pour ! foute force est faible contre le I^avait moins espf :ore contre le besoin d'être. Cette séder long-ten" y ^^ troaveraient-ils ? Dans Fs^mée f U. Paecal D' /^^^ ^^ toujours do oôté de la
j ^^\ ^, soldats de la presse, dévoués à la d<^ aaiis la r y^^ ^^ j^ patrie, on nous traite comme le
- « ' - 'ao\iS désarme. Depuis quelque temps, notre
de ) <- 'levée des mains des porteurs , était déchirée, la '"^yia voie publique Un de nos vendeurs a même 1' ,r'*'^5oané à Rouen , et le journal saisi sans autre
JifjM' L'intention était claire : on voulait à tout prix
/j^éduire au silence. On y a réussi par le caution-
i^0i. Il faut aujourd'hui de Tor, beaucoup d'or, pour
^ du droit de parler : nous ne sommes pas assez
l^e. Silence au pauvre ! j>
Cet article valut au gérant du Peuple constituant irfie condamnation à six mois de prison, 3,000 fn. rf'amende et trois ans d'interdiction des droits civi-ques. Lamennais avait inutilement fait auprès da rAssemblée nationale les plus honorables efforts pour assumer la responsabilité de son œuvre.
L'Ami du Peuple en 1848, « an i«' de la repu* blique reconquise, par F. -V. Raspail. — Dieu et par irie. — Liberté pleine et entière de la pensée. — Tolérance religieuse illimitée. — Oubli dupasse.— Vigilance pour l'avenir. — Suffrage universel. »
a Salut ! toi qui as béni mon berceau , et toi qui héniras désormais ma tombe , République , gouvememenl des peuples majeurs et dignes de la liberté ! Salut, culrte de toute ma vie !.... Cette république qui n'était pas possible en France, la voyez-vous déjà qui couvre l'Ëuropid
nrîer i)f Vim la répubH^^ européenne t fS^iàt
*^e la répubUqu$ unvoereelle ! Vire la cité de
'erre ! Vive le règne de la fraternité et de
t Dieu et la patrie! Les peuples, terribles
, rans , ne videront plus désormais ieun
^aen oon^l de famille et parla pacifique
a. Ce fer qui lançait la foudre pour pulvériser ones se transformera en levier de travail pour ex^ oiter d'autres prodiges tout aussi dignes de nos bénédictions.... Que i^t&*t-il de oes lois Hberticides qid peuplaient chaque année nos bastilles et nos cadiota avec réiite de la population , avec les citoyens les plus avancés de la France ? Rien ! rien ! rien !.... Rien, c'est cniel ; mais rien , c'est beau. .. . Peuple, voilà ton œuvre! Peuple veille sur elle , et que nul n*y porte plus une mân profane : car toi seul gouvernes en souverain. Tu as iaii grâce, c'est bien ; mais tu n'abdiquée pas ta préséance. Nttl n'est rien sans toi, nul ne doit être rien aue pour toi, et toi seul n'as besoin de personne afin aétre tout et encore quelque chose ! ... »
Ainsi chantait Raspail le 27 février^ mais dès le lendemain , — ce sont ses expressions, — « sa plume s'était brisée entre ses mains, sa langue s'était attachée à son palais , et il voue subitement au plus profond silence une voix qui n'avait jamais vibré plussonore qu'en se mettant au diapason des mftles accents do peuple. » Si vous demandez pourquoi, il vous ré' pondra en toute humilité : a J'avais fait peur ! i> D'autres , au contraire , prétendent que c'est lui qui trembla. A tort ou à raison, une grande rumeur avait accueilli l'apparition de PAmi du Peuple^ et les éti»». diwts avaient fait un auto-da-fé du n« 2 sur la place Saint-Michel. Cette exécution répondait peut-être à cette phrase du premier numéro : « Neuilly, ce boii^dûir d^une royauté décrépite, a disparu dans les flam^ mes; le peuple a purifié ainsi le foyer de la eornif^ tioa gouvernementale, a Autrement ^ ee que nousj
ftTess va de ptes remarquable , c*est racharnement avec lequel Raspaîl poursuit rappeilation de Mon" Heur, dont les ministres , les journaux , les particuliers , continuent à se servir, par une vieille habitude. C^est pour lui le sujet d'une profonde affliction, et il y revient à chaque page.
Interrompue au 28 février^ la publication de FA* mi du Peuple fut reprise le 12 mars et continuée jusqu^au 15 mai. On sait quel rôle Raspail joua dans cette journée; elle se termina pour lui par une captivité qui dure encore.
n y eut plusieurs autres Amis du Peuple , et cela devait être : le roi est mort, vive le Peuple ! a Le Peuple est souverain, disait un journal du temps, ht France^ et déjà il a tons les inconvénients de ce titre, eft attendant qu'il en ait, s'il le peut, les avantages. Les flatteurs, qui vivent aux dépens de ceux qui les écoutent, après avoir donné le dernier coup de pied aux rois tombés , se sont tournés du côté des forts. Grâce à cette tactique, il n'est plus qu'un mot émouvant et sonore, c'est celui de PEUPLE. Tout homme qui s'adresse au public s'institue mandataire du peuple, son commis, son valet. On se fait plus humble qve les humbles , plus petit que les petits. Les journaux , en grande partie du moins , sont des encensoirs qui brûlent au nez du peuple un parfum qui n^est pas toujours pur, mais qui enivre lés' cerveaux faibles... »
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mAtinSg Au dire de chacun étaient de petits saints.
Ah ! c^est que, comme le disait le Père Buckéne, «^nand il se rebiffe ^ le peuple , quand il se lève, ^aad il redresse la tôCe et le bras , alors on a peur,
on tremble autour de loi, on rappelle /^^up/^ souve raùi. Il a pendant deux jours sa cour, ses flatteurs, <es palais ; il est matire, il commande. >»
Donc on vit successivement défiler: V Apôtre du* Peuple; les Archivée du Peuple , registre politique ' du bien et du mal, où nous lisons cette boutade :
Vive Dieu ! les prisons sont pleines Sous cette ère de liberté :
Pourquoi ne pas nommer Vincennes Le fort de la fraternité !
Le Bon sens du Peuple, journal de bonnêtes gens, par Paul Féval et Auguste Vitu , avec celte épigraphe empruntée à la Constitution de 1793 : « Le peuple est Tuniversalité des citoyens français » , vérité un peu méconnue alors.
La Cause du Peuple^ par George Sand, non plus seulement du peuple suivant la Constitution de 93, fflais du vrai peuple, du peuple en blouse, du peuple souverain. George Sand s^associe corps et âme à la cause de ce peuple, « elle veut la plaider, celte cause aujourd^bui pendante au tribunal de la postérilé. » Malhettreusement le vrai peuple est peu familier avec, les théories nébuleuses de Tillustre romancier, avec soB style abstrait : la Cause du Peuple n'eut qu'Hun numéro (9 avril).
Le Peuple souverain^ journal des travailleurs^' conseille aux électeurs de choisir des hommes qui puissent sauver la République par leur énergie^ leur ^ obscurité, lenr pauvreté,
La Presse du Peuple, journal de tous , fondé par un typographe, un ingénieur et un prêtre, et deman-, dant <c Tabolition du monopole de la pensée. » <— ' La Souveraineté du Peuple^ par le citoyen Micha-^ lot, président du club do la Sorbonne ou de la Jeune Montagne. Le rédacteur en chef de cette feuille na '
devait payer ses collaborateurs « que comme Di« vriers ; Teiccédant des receltes, une fois les frais couverts , eût été employé à la propagation des sainea doctrines et au soulagement de ceux des membres qui, en attendant les réformes sociales, seraient tombés dans la gêne.» Malheureusement la police arrêta une si belle entreprise. Hélas ! le citoyen Miclielot avait eu des disgrâces en Cour d''assises. Sous le masque de ce patriotisme d'emprunt, on reconnut Tex-abbé Juin d'AUas , qni avait fui en Angleterre pour échapper aux persécutions judieiaires dutyran, il y avait une dizaine d'années. La République , non moins rigoureuse , lui infligea cinq nouvelles années de bagne pour faux, rapt, escroqueries et autres bagatelles. Fie-toi donc, ô peuple , à tous ces bous apôtres ! .
^"^ Le Tribun du Peuple^ organe des travailleurs, piar Tex-abbé Constant, si connu par le procès que lui valut sa Bible de la Liberté^ auteur de l'Aseomp' iion de la Femme, du Livre de larmes, de la Yoîx de la famine <^ et autres déclamations ejuadem^farince. « La haute cour est partie, s'écrie cet ardent socialiste^ mais la basse cour est restée, et voilà pourquoi on intrigue tant encore pour faire repré«senter le pays par des canards et des dindons».». Arrière donc, arrière la volaille! » — Un autre Tribun du Peuple « journal des révélations politiques , archives du favoritisme , du cumul et diie tous les abus , par P. E. Laviron, président du Club des l|ommes de lettres (sans ouvrage).
Le Triomphe du Peuple^ par M. Àmédée de Césena, aujourd'hui rédacteur en chef du Constitution^ nel^ parut le 16 avril, le jour môme de la grande manifestation réactionnaire , avec laquelle il était , je crois, très susceptible de marcher.
Lp REPRisEMTANT BU PEUPLE, journal des travailleurs, — « Qu'est-ce que le producteur? — - Rien, — Que doit-il être ? — Tout, » — Le Re^ préseniant du peuple représentait, comme on le sait, les doctrines du citoyen Proudhon , c'est-à-dire la destruction de la ppopriété , la ruine de la famille ^ et la* négation de la divinité. « La propriété, c*est le vol. » — « J)ieu, c'est le mal. » — «Travailler, rtst produire de rien, n
« La royauté , la propiiélë , le numéraire , voilà la trlnité monarchique que nous avons à démolir; voilà la triple négation dans laquelle se résume pour nous tout entière l'œuvre révolutionnaire commencée en février : car, ainsi que nous aurons lieu de le démontrer par la suite , toute négation, c'est-à-dire toute réforme dans la religion, la philosophie, le droit, la littérature. Fart, se ramène à la négation de Tidée purement subjective, à la négation de la propriété. Et la propriété abohe, on verra, pour employer le langage vulgaire, ce que nous entendons mettre à la place de la propriété, à la place de l'autorité, à la place de Dieu »
La panacée de M. Proudhon c^êtait, on se le rappelle, une banque d'échange des produits , objets ponr.objets, troc pour troc, comme au temps d'Ho-* mère , où Ton payait cent bœufs un bouclier ; le sel^ lier donnerait une bride et des éperons au Savoyard qui ramonerait sa cheminée , et le musicien qui achèterait du pain paierait le boulanger en lui jouant OB air de flûte.
Supprimé au mois d'août, le Représentant du Peuple reparut en novembre sous le titre simplifié de : le Peuple^ journal de la République démocratique et sociale, mais émaillé d'une foule d'épigraphes, ^^ l'ancienne d'abord : «Qu'est-ce que le producteur? etc. n ; puis : «Qu'est-ce que le capitaliste? —
Touk — Que dwt-4i èfre ? — Rien — plus d'usure, plus de misère. — 'Letrarail poitrious, la famfllG pour tous, la propriété pour tous. — Division des fonctions , indivisibilité du pouvoir. » — Vôil& certes, sans compter Finévit^Ie devise : Liberté « Egalité, Fraternité , qui dominait tout Tédifice , ua titre qui en disait à lui. seul autant qu'uae longue constitution. Les circonstances ne aoBt plus les mêmes, la tactique ne doit plus être la même.
<i Le succès de la contrerévolution, dlç^iens, nous a rejetés sur la défensiye; c'est la défense qull s*agit en ce moment d'organiser, en attendant que nous puissions oi*ganiser la victoire. Et c'est comme gage de bat^lle que nous venons demander, à votre patriotisme un dernier effort, Tacte de vertu suprême du chrétien et du citoyen : la PATIENCE. La patience est le tout de Thomme ; patience au travail et patience à Tétude , patience à la guerre, patience dans la pei:sécutlo]i. C'est la patience qui fait les héros et les génies , qui donne la victoire au droit sur la force, à la pauvreté sur la fortune. C'est la patience qui fait les peuple^ libres « les grands peuples Les complots, les provocations à la révolte, vous environnent : que le peuple soit , comnxe Dieu, patient, parce qu'il est tout puissant et immortel, patiens quia œternuSy dit rEcriture.Donnez-rnous donc, ^ travailleurs, nos frères, donnez-noqs pour quelque temps encore la patience ; écoutez nos paroles de paix et de sacrifice , et nous vous promettons , en échange» justice pour vous , honte et condamnation pour vos ennemis
» En fondant le Peuple, organe de la pensée ouvrière, nous venons constituer l'unité dps travailleurs en présence de l'anarchie des privilèges, pos^ l'idée révolutionnaire, lldëe progressive, en face des progrès réaor tionnaires, des idées rétrogrades. La révolution de février , qui devait satisfaire à tous les voeux du peuple, trompé en juillet, la révolution de février n''est déj^
— «as —
)n« eofluM eellè d« i83o^ coiiEimeœUd de 89 et ^ pallie étape dans la roate de Botr9 émancipation ; ce m. ia dernière...
» Kous voulons la famille, et nou8 la youlonspoiir jMle monde... Qui ne sait que lliomme de labeur est iBâ, et par excellence, Iliomme d'amour? Vous,
fat Vambition est de gagner de quoi nourrir une femme b rendre heurense, voulez- vous savoir quels sont les Itoeoûs de la femille? Portez le flambeau chez votre toiân le capitaliste ^ le rentier, lliomme de bourse , le p06 salarié, le parasite, Tmtrigant, Toisif; pénétrai ■as sa vie intime; interrogez sa femme, sa bonne, IDQ petit garçon , et vous saurez quel est celui qui , pat Vn égot^me avare , par ses amours désordonnés, corm&pt tes mœurs publiques et dissout la famille. C'est Il misère qui fait l'ouvrier libertin et fomicateur ; chez iô il y a horreur naturelle du vice et entraînement à liverVn. C^est le hixe qui rend le riche incestueux et idaltère : la satiété et la paresse sont en lui des agents indomptables de désordre. Nous voulons le mariage ■UQOgame, inviolable et sans tache , contracté en toute liberté df'amour, dégagé de motifs sordides , résoluble ftulement par la mort et la trahison. Où donc trouve^ Kz-Yous cet idéal de mariage , si ce n'est parmi vous , ouvriers et ouvrières?...
^ Nous voulons le travail comme droit et comme devoir, ttsoQs la garantie de la constitution pour tout le monde, le droit à Tassistanoe, dont on nous entretient avec une P^anQiropie hypocrite, n'est que le corollaire, la sano- ^OQ du droit au travail ; c*est l'indemnité du chômage... "^ DOS jours , sous ce régime de bancocratie , ne travaille pas qui veut, même en payant On se battait
jadis pour ne pas travailler, c'était la guerre sociale ; on w bat aujourd'hui pour traîner, c'est encore la guerre sociale. La civilisation est allée d'un pôle à l'autre : on s» I *^t d^abord parce qu'il n'y avait pas de loisirs pour I V»i\\e monde, et cela pouvait se comprendre; on se tue maintenant parce qu'il n'y a pas de travail pour tout le iDoode, et cela ne se comprend plus. Nos capitalistes légis»
l ftteuips vefttseBi de Noomiatire le droit aa teanûl : d ple^ e&core une fois, nous te demandons la patience l .]
M. Proudhon explique ensuite, « pour se conf mer au langage vulgaire y et afin d'éviter toute i lomnie, toute équivoque », comment il veut la pr priété, comment il entend la religion, comment en il veut comme forme de gouvernement et de soci<! la république. Malheureusement, « au^ tendane bourgeoises du gouvernement et de l'Assemblée n tionale, aux entraves jetées sur la liberté d'associi tion et sur la liberté de la presse , à mille autn symptômes , il est facile de juger que notre pays e en pleine voie de restauration royaliste. A peii THercule populaire a tranché une tête de .dynastie que de ce tronc exécré il en surgit de nouvelles^ re pullulât hydra! Là est le pièril.o MaiSt encore un fois , patience ! C'est tout l'avenir du peuple et le s^ lut de la République... Encore quelques jours à souffrance, travailleurs ! et vous aurez changé la fac du monde en moins de ]ours qu'il n'a fallu d'annéel au Christ pour établir sa religion. »
Le Peuple a eu un dernier écho dans la Voix il Peuple, qui parut du 1" oct. 1849 au 16 mars 1850 et succomba sous le poids des condamnations. Ù i*^^ numéro contenait une lettre de Proudhon à se anciens collaborateurs , datée de Sainte-Pélagie , le 30 septembre, et qui se terminait ainsi: « Je vous dirai comme ce général à ses soldats : « Si j^vance. suivez-moi ; si je recule, tu^z-moi; si je meurs, ven-j gez-moi! » ^
Après ces brûlantes paroles de l'athlète du socia-. lisme , que pourrions-nous dire de VEsprit du Peu-^ pie , courrier des rues ; et même de la Feuille du Peuple, organe des principes démocratiques, rédigé
Célît Pyaf, Babaub-LariMère, Diiraad-Sa-
;t Nous les nommons pour remplir jusqu^au
^jiotre tâche d'historien ; mais nous croyons pou-
dispenser des mêmes égards vis-à-vis d'une
fe dVrortons qui avaient pris le nom du peuple
drapeau. Et si nous parlions du Conseiller du
\ par Lamartine , remplacé depuis par le Ci*
*, ce serait pour exprimer la profonde dou-
Aopt on ne peut se défendre en voyant le génie
mis en coupe réglée par la spéculation.
fcr
itt Jonmam honnêtes et mt)déré$ : Vk9»tmh\èe natifs , — VÈ,T€ nouvelle , «- l'Opinion publique ,-^ le Bien pU" Vt, — VAuenir , national , etc.
LMssEVBLÉË IVATIONÂLE , fondée le ^8 février |r M. Adrien de Lavalette, fut le premier cri de jÉbtestation contre la révolution de février. Ce titre
Kà lui seul un trait d'habileté : il voulait dire que rance entendait réserver l'avenir. Le moment WDeurs était on ne peut plus favorable pour une Itinblable entreprise : la vieille presse modérée faiait la morte, l'opinion se cherchait, les départements IfiÊudaîent l'arme au bras, quand l'Assemblée natio' ■ftb planta fièrement son drapeau au beau milieu du «trop révolutionnaire. On a dit qu'elle avait semé do terres cassés la route du gouvernement provisoire,' et, de fiiit, elle n^a cessé de lui faire une guerre aussi tfiarageuse qu'énergique ; à quelque opinion qu'on appartienne, on ne peut méconnaître qu'elle a ponrsaÎTl sa marche avec beaucoup de talent et de cou* nge au milieu des entraves, des menaces ^ des dangers, dont elle était entourée. Aussi son succès fut-il I rapide et grand. Suspendue aux journées de juin, <Ue a reparu le 7 août ; mais ses beaux jours étaient \ cassés : on pourrait dire que sa mission était rem*
plie. En 1851, V Assemblée nationale es! devenu propriété d*un comité fùstonniste , se composant î^exelusioa de quelques noms de la iégltrniité , de réunion des hommes considérables qui ont été affaires sous le^ dernier rè^e. Les membres actifs ee comité sont MM. Mole, Guîzot, Berryer, Duel tel, de Pastoret, de Salvandy, de Falloux, duc d' zés, de Talleyrand, de Larochefoucauld, de Val deNoailles, de Montcbello, de Montalivet, etc., e
L*Ère nouvelle , par le P. Lacordaire ( arril). — Nous avons peu de chose àdire de ee journ ciomme de tous les journaux honnêtes : le bien e un , le bien aussi est peu bruyant. Nous nous ho nerons à citer quelques passages de son prospectu; remarquables à plus d'un titre, comme d^aîlleurs toi ce qui sort de la plume du savant dominicain : |
« De grands événements viennent de s^accompl dans notre patrie. Une troisième fais, depuis tîiiquanj ans , rimpuissance des hommes à fonder «fa Frimce n pouvoir solide a été manifestée. Le premier qui Ta tenté, en s'appuyant sur le prestige de la victmre , vu tomber son oauvre le jour où la victoire Ta trahi Ceux qui sont venus après en ont appelé aux tradition antiques , à la force des races royales consacrées par 1^ temps et lliérédité : ils ont péri d*ane main qui a re^ tourné contre eux la majesté du sang. Les derniers s^ croyaient plus forts en demandant secours aux intéréd matériels; ilsespéru^t dans le développement du commerce et de llndustrie, dans «sm activité qui m laisserait jamais ni reposer la fortune, ni tarir Faml^ tion : on vient de les voir s'évanouir dans le pressenti^ ment continu d'un mal-étreâssu des entrsâlles mêmes de la prospérité. La terre a manqué sous leurs pieda comme elle Pavait aux descendants des grandes races j et avant eux à Thomme de la yictoire; et à chaque fois! le gouffre s'est élargi. Napoléon avait été vaincu par
Iffope, él un million de soldats néeessàirespoor
É avaient enveloppé sa chute dans une solennité )sait à rame. Charles X avait laissé derrière lui ; intacte la dignité du parlement national. Mais ord'huiy que reste4-ii qui n'sât été atteint? Rois, pairs, députés, soldats rangés en bataille, a disparu dans une' ruine, qui a'a rien coûté* il le que la révolution d'un empire ne soit plus qu^uil il d'enfant , et l'œil étonné contemple cet abîme oà lis fois, en moins d'un demi-siècle, un vaste royaume IH'écipité son gouvernement. Faut-il donc désespérer? y a-t-il plus d'ancres pour nous ? La France est-elle iBs Taifaittement de sa vie ou de sa mort? Beaucoup ^ savent rien et tremblent d'une peur qu'ils ne chérit pas même à s'expliquer^ Les uns espèrent , les lires doutent, plusieurs maudissent, un grand nombre loit et attend, mus sommes de ceux qui croient et a^ iHlent : car, au milieu de ces catastrophes répétées, ns retrouverons toujours deux choses debout , la na- 00 et la religion. Ce peuple qu'on estime perdu res-
P' lit an moment même le sentiment de Tordre , et tire 8on son, avec une imperturbable fécondité, de noup$ax éléments de hiérarchie et d'organisaliion. On le Igeait ennemi de Dieu, et, dans l'enivrement même de L victoire, il towt)e aux pieds de celui qui.ne demande ieik tant aux victorieuK que le sentiment de leur fai-
» Non la France n'est point un peuple inexplicable Q mort. U a vers le vrai et le juste une aspiration dont es mouvements désordonnés ne sont que le témoignage ; i dierdie un gouvernement sincère comme lui , généeux comme lui, qui ne fasse pas de son existence une Q&tradîctioa perpétuelle à ses yobux. On promet trop à t peuple et on ne Hit Ment' pas ^ses; les lois lui re^ prennent ce que ses constitutions lui donnent,' les res- «untions lui ôtent oe que ses vévcAutions Im gagnent , iûans cet horrible jen^ s'il peied la foi aux pouvoirs (ui lui mentent et aux choses qui le trahissent , il ne Krd jamais l'espérance d'une vie régulièrement ordon- ^, qui consacre les principes de Uberté, d'égalité et
^ SS8 ~ dft.fratenûté qna le christianisme a.nîs an. auNidej
Ce que nous avons dit de l'Ère noui^elle , i pouvons le dire également de l'Opinion publio fondée le 3 mai par M. Alfred Nettement., jod franchement légitimiste , de Féeole de rUnion^ i plus hardi et plus vif dans ses allures. UOpiniom Uique <K était , au dehors, avec Tesprit de progrê de liberté , contre la politique de Timmobilité et statu quo. Elle demandait, au dedans, que i^éprei de la république fût faite, non pas tant parce qu'^ ne pouvait Tempécher, que parce qu^elle cro} qu*ii était utile , quHl était nécessaire que la Frai allât au fond de ce mot. Mais elle demandait qu| sorttt des réminiscences des temps qui ne sont ph qu'au lieu d'innover avec des souvenirs, de ressi citer avec une superstition puérile les noms et \ choses du passé, on présentât des idées nouvelle et qu'on nous donnât , en 1848 , une république q ne ressemblât en rien à celle de 93. Elle pensait ql les hommes de la droite devaient apporter loyal ment leur concours pendant cette épreuve ; qu'ils d vaient approuver tout ce qui était bien, combatt sans ménagements timides tout ce qui était mal ; aj puyer et réclamer toutes les institutions politique ou nécessaires à la liberté ; appuyer, revendiquer to tes les institutions qui peuvent faire descendre < sublime principe de la fraternité chrétienne dans ', vie sociale.... »
L'Opinion^ à force de talent et de dévouement, vécu jusqu'au milieu de 1850.
Le Bien public , fondé à Mftcon , sous les ^s pices de M. de Lamartine, est venu, en 1848, s placer, à Paris, sous l'aile de Tillustre poète, dont i recevait, dit-on, les confidences , et dont il a partage
I ?triàlfoiis. Rédigé par Eugène Felletan , ce ]oui*^ i avait T du moins, une incontestable valeur Htté-'
Nous en pouvons dire autant de PAvenir natio--^ ^, journal des libertés civiles , politiques el re)i* pues (J^ juin)^ continuation du Bon sens du peu- If, par Pkul Féval. Voici comment il chantait la nte da gouvernement provisoire :
ft Désormsûs les messieurs pourront parler aux ctto* |to sans fléchir le genou. Il n'y aura plus de matamo- B de la veille ni de parias du lendemain. La rogue, înidey la revéche aristocratie du National dépose ses vchemins sur Tau tel de la patrie étonnée. Dorons des braes de bœufs , allons quérir chez le bonhomme huit bts jeunes filles mal habillées , rouges et ornées de hallages verts; achetons des flûtes à sept trous, et lantons les dieux immortels sur le mode achaïque. Fai- ■ns une fête ! Réjouissons-nous ! Nos seigneurs renonant à leurs privilèges si légitimes; les conquérants ^Hcendent de leur char... p
UPère et Ui Mère Duehéney et lenr honorable famille. — la Cmmme de Paris^ — La Montagne, •— L'Organisation du tra^ ftil, ete. — Le Banquet à cinq sous. — L* Aimable faubow^ fie», etc*
Le Père DucHÊnE, gazette de la révolution ;^\ par les citoyens Thuillier et Colfavru , président du dab des honunes libres. — La Mère Duchénb « journal populaire , démocratique socialiste , par Ver^ masse, dit Mitraille. -— La voilà donc enfin cetto. ^nne, cette excellente famille! Nous commencions miment à désespérer de la voir, à désespérer par conséquent de la République. Âpres six semaines, la' rèTolotion tournait singulièrement à Teau de rose « ei le besoin d'un peu de boue et de sang se faistfit I^Q^ement sentir. Rendons cependant cette justice.
«a Père DucUm de i84S, qu'il fot \(m d?é^h^ violenee de son aîné. Aussi, la Mère Duekéne\
traite-t-clie d'aristocrate , de révolutioanaire ; iiu| le pousse-t-elle du pied et du coude :
ec Marche donc , vieux , ou bien je te casse nios salj sur le pot au noir politique. » — a La mère Duchér la veuve duconventioBnel Mébei*t, aesesooillevs jaml jusqu'à faire alliance avec un iioraBie tacé qiâ B'a a cune conscience morale ; la veuve d'un vieux républica ne souffrira point qu'on ose insulter à sa dignité jusqu la faire descendre au niveau de la fange... Eh bien! s chez une fois pour toutes que deux misérables expi^ teurs , que Ton dit aujourd'hui vendus à la police et l'aristocratie , cette éternelle ennemie du peuple , repr tentent le vieux Père Duchéne, le grondeur d'autrj fois : l'un est un sieur Thuiliier, ancien ci ou ancien ç mais que je sais avoir passé en Cour d'assises po banqueroute frauduleuse, puis en police correctionnel pour une autre disgrâce. Son coUsd^orateur, associé c complice , est un sieur Colfavru , espèce dVvocat sai cause qui a pour ressources pécuniaires une femme.. .^
' Le Père Duchéne, un des journaux dértiocral^ les plus populaires, se vendait, dît- on . à 60,000 q 80,000 exemplaires. Ce fut l'un des agents les pli! actifs de l'insurrection de juin, à la suite de4aqueil il fut suspendu.
De la boue et du sang , un style à soulever I ooeur, des phrases tirées au crochet de la hotte d'ul chiffonnier : voilà, dit la Physionomie de lapresse\ toute la Mère Duchéne, Citons quelques phrases :
Guerre aux riches ! « Il y a en France 1 57 homm^ qui se tuent pour la jouissance d'un seul. » — Guerre i la civilisation ! « C'est un chaos immonde. » — Guerr< aux membres du gouvernement ! « Ce sont des paillasses politiques par lesquels le peuple est volé, archi-volé..i Useseamotent la grenouille... » -^Guerre «c aux boar^
( geoipw éëevol^ies quiptieat la ebair btunaîiiêr!... »
' Voici d'ailleare un extrût du premier numéro ; on ' jugera du reste»
« Les vampires royaux sont tombés , buvant jusqu^aii I ' derràer râle le sang du peuple , qui envahit en vain- I queûr THôtel-de- Ville. C'en est fait , la succession des i lauts emplois , des grasses sinécures , est ouverte , et I d*mdfgnes bâtards se jettent au travers des rues , tout- \ nent les barricades , salissent de leurs bottes vernies le i sang reirsé par nos firères , et sautent par dessus les ca- I darlres pour courir à la curée. D'où viennent-ils , que Tedent-iis , que sont-ils? La belle question ! Us sortent i des caves où ils étaient enterrés depuis le 2i février, et maintenant qu'il n^ a plus de balles à mordre , de eartouebes à brûler, les voici qui accourent effarés , pestant eacoreeontre ces remparts de pavés qui les empd- ' efaeat d'aller d^un traiil de poçtd dans les rues pour arriver au partage qu'ils ont convoité.
» Ge qv^îlB veôIeiBtt, pardié ! la chose n'est pas neuve : il fint À ces ftttts jaunes , mm pas une baïonnette pour bâ^ la foctibn comme les camarades , mais le pouvoir, la force armée , la police et la loi , parce qu'avec la for«> ce armée , la police et la loi, l'on exploite cet mbéeilh dt peuple, qui a au moiis le mérite d'être le bœuf gras de la- fête.
» Qui ils sont ? — Morgaienne , vous devez les con^ naître : voici venir les Gamier-Pagès, les Marrast, lea CrMeiix , suivis d'an pfmibreox étaV-major de laquais et de maniûUms. Lûssez passer la séquelle, et vous al^ lez Toir venir ensuite les Pagnerre, les Flottard, les Boches, les Recuri, les Buffet, et toute la bande noire des bipèdes afhmés de titres etd'épaulettes. République ! place donc à tons les laquids de nos rois , placé aux Uquals des laquais! Cette siîstoeratie nouvelle a besoin. de lambeaux et d'esclaves. Et toi^ peuple des barricades , la baSonnette au canon, elface-toi ! Mont^ gMi^ vous les nouveaux affamés, veiller sur vos 8€^ gneufs* Goufibeat-Toss nir ks^lalles de l'HOteMe-^Villë
paodaat ^uo fOê maftn» cepeaBBt msàkemmit sur les couchettes dorées du vieux Rambutean. Restez trenteëz joon sans Mer yos ohaassures pourries, vos haillons usés 9 pour assurer à ces Tendus de la royauté gloffe et sécurité....
.f» La vermine couvre vos habits, enfants; que vous importe?... N'étes-vous pas le peuple souverain? lis vous l'ont dit. Alors que voulez-vous? Soyez donc les sentinelles de ces matadors hermaphrodites. Gardez votre linge sale et vos haillons , et ouvrez les giilles aux solliciteurs et aux femmes galantes qui viennent marchander des emplois , des grâces et des tontines à vos féaux seigneurs. Vous êtes là pour tout fûre, la Répubtique le veut. A ce prix, vous aurez bien mérité de la patrie ! #. .
Les superbes fêtes renouvelées de 93 ne trouvent pas grâce devant la sans-culotterie de la mère Duchêne, pas même la fête dite de la Cemcorde.
« La mère Dudiéne n^est pas allée à la fête; la vieille mère du travailleur ne va pas grimacer un sourire dans la foule , quand elle sait que dés milliers de ses enfants sont sans pain et sans travaux. Et qtt*is8ii-«ils foire au milieu des baïonnettes et des dMers de triomi^? Voici neuf cents oumulards satisfaits, étalant leur pédaatisme et leur impuissance! Allons donc ! Pense-t-on que, si la vieille était passéepar là, elle auraût pu se tenir la langue ? N'aurak-elle pas engueulé cette foandvda daqueurs soudoyés du Champ^de-fMars, applauftoaiil quand même aux phrases banales sortie» de oerv«aiix creux , ou aux moindres contorsions des commis de la nation ? M'aurait-elle pas été indignée de voir nos jeunes filles l'oublier jusqu'à jeter des fleurs à ces mêmes commis? Vraiment, cela passe toute expression : nos filles devraient être de meilleure mûson.
« Et puis, pour ceux qui ont la panse pleine, qui oi^t 25 francs par jour et plus à grignoter, les fétes^penvent avoir de l'attraût ; mais pour ceux qui sont dans 1% misère, pour mux qui pleureat sur les destinées ds
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là Pologaa-, pour :c«iiz enfin qoi oat du coMr wl-^^fwh \n, oê jour-là étût un jour de deuil.
» J*ai cru qu'il n'y avait que la canaille royale ca^ pable de voter 3»00ô,000 de francs pour danser sur des cadavres et devant des cachots ; mais hélas ! la vieille balayeuse des barricades s'est trompée un jour de plus. Pauvre peuple, toi le seul souverain, on se moque de loi comme de Colin-Tampon. La Mère Duçhéne se fà» theraf entend&4uf
Le Petit-Fils DU Père Dughêne (21 juin). — Un ménage comme celui que nous venons de ci • 1er ne pouvait avoir que des enfants dénaturés : ainsi est celur-ci ; il le dit lui-même tout d'abord : /« pater, noH iaîis fUius, Brutn»-Bonifaoe-Hector i)u« ebéne renie père et mère; il les malmène même d'une assez rude façon , aossi bien que (c ces Gin* cinnatus du ruisseau, ces muscadins du bonnet rouge, qaî ont pris le bagage et les tréteaux de monsieur son vénérable grand-père. »
« Eh qaoî ! Messieurs , vous dirait le brave marchand de fourneaux , vous m'appelez votre maitre ! Eh bien ! dans mon temps, je n'aurais pas voulu de vous pour décrotter les sabots de ma servante, que j'ai épousée à la face du solml , ayant pour prêtre l'humanité et le gfr» zon pour autel ! Moi , j'étûs terrible par moi-même et par les autres ; je traînais à ma suite un peuple nouvel* lement réveUlé par tous les crimes de la parole , du sophisme, du meurtre; un peuple avide de nouveauté et leodu féroce par cette nouveauté même. J^étais comme hà on brutal, un barbare, un furieux; nous portions les mêmes sentiments obscènes dans la même vengeance ; lame était notre domaine, nous aimions à' nous vautrer dans cette fonge sanglante, enfants du sang et de la fange. Nos femelles partageaient nos instincts ; nos petits se mêlaient à nos fureurs. Nous avions tant de choses A souilkr, i détruire, à abattre, depuis le berceau de reniant
]ti9qii*ao tombean en yi^ard , depuis le Telonn du ne en lambeaox jvsqn^aux sommets des tonrs de Nbl Dame. Cétait le bon quart dlieare de l*orgie poli^ne, tait le bon moment de la curée , le yrai jour du Père chêne. Nous arîons là sagacité du chien , la faim du loi et mm j*ét«8 le limier qm menait toute la bande en hi knt.
9 Mais TOUS, qui ètes-vous, pourtouéher & tnon senal dlnrectives ? De quel droit osez-vous mVfnprunl mes folies furieuses ? Et non seulement de quel droit, mi en quel moment ? Où sont les seigneurs à renverser! Où se cache la féodalité? Quels châteaux-forts? Quell Bastille? Quelle race royale? Quels propriétaires à dé pomUer au dedans? Quels ennemis à arrêter au dehors' Tû beau chercher , parmi les bonnes gens quf écnven le Père Duchéne de 1848 je ne vois que des enfants qui si font peur à eux-mêmes, des fats en bonnets rouges brodée par les mains de leur maman, et qui se cachent de papa pour écrire le Père Duchém avec de Tencre de laP» tite-Vertu.
» J'ai beau chercher les choses et les hommes destin nés au renversement de 1848, je ne trouve rien qui puisse exciter nos colères. Quand on peQM> que vouj n'avez pas d'autres aristocrates que M. liedru-jloUJn ei M. Crémieux , on est tenté de rire ! Quand on voit qu( votre royauté repose sur la tête fortunée de M. et M"" Flocon, on est tenté de se demander pourquoi vous pu bUez le PèreDuchêne^ sinon pour rire. Je cherche en vaii des comtes , des marquis , des vicomtes ; je ne vois que k duc Pasquier et le comte de Salvandyl E«V-ce<qa*au faii le Père Ùuchétie peut empêcher M. de Salvandy' d'être un comte, si ça Famuse? Est-ce qu'au fait le Père Duchéne peut forcer M. Pasquier de s'appeler Pasquiei tout court, comme son père «t son gi^uaid-père^i s'il remonte jusque là?.... Vous nous la donnez belle avec vos réformes ! Mais cette société que vous voulez réformer, elle est réformée depuis cinquante ans , et* du haut eo bas ! Je ne vois que des bourgeois, des ouvriers, des travailleurs , et à la place de ce clergé tout puissant, ée
oeenoi^es^ de ces prâices., d^ ces grands propriétaires» qui Saitiguaieat la Franoe du, poids de leur oisiveté, que vois-je, sacrebleu! que vois-je? Une république divisée ea cent trente-deux millions de peti4 o^orceaui^ de terre, sept millions cinq cent mille foyers, ayant chacua sa £aunille , son jardin , son champ de blé ! Ne sbnt-ce
r là des aristocrates bien dangereux, et cela valait41 pekie de tirer le vieux Père Dudiéne de son tôoi* beaaî»
La COMIIUJHE DE PàAIS, Moniteur des eluhëy ou plutôt moniteur officiel du gouvernement du citoyea Sobrier, siégeant rue de Rivoli , 16 , seus la protection des montagnards, avec cette enseigne; « Se rallie à notre bannière qui voudra, Tattaque qui rose. )> On connatt assez Sobrier, et par conséquent son journal , pour que nous nous dispensions de toute citation. La Commune de Paris disparut le 15 mai avec floa rédaetear en chef. Quelques adeptes es* sayèrent de la ressusciter , en ajoutant à son titre : ioumai da citoyen Sobrier, et une foule de devises, parmi lesquelles celles-ci : « Maintien de la famille et de la propriété , droit au bien-être , droit au tra* vail. — Vivre en travaillant , mourir en combattant.» Elle mourut définitivement dans les premiers jours de juin.
Trois autres essais de Ctunnume de Paris furent tentés en 1849.
La Montagne du peuple fraternel et organisa* leur (jnBÏ 1848) portait cette épigraphe, inscrite sur un poteau: « Qu'a été le peuple? — Rien. — Que doit-il être? — Tout. » Rédigée par les sommités socialistes et humanitaires, par George Sand, Lamennais , Proudhon , Pierre Leroux , Esquiroa , Constant Hilbey, Tapôtre Journet, etc., etc. | la
Montagne semblait devoir enfanter -des ineH^éilIes ; il n'en est sorti que du vent.
L'Organisation du travail, journal des on^ vriers. «La voix du peuple est la voix deDieu.)> La travail , les travailleurs , voilà de grands mois 2mUmt desquels s'est fait alors beaucoup de bruit , et mal^ heureusement pour rien. C'est là, en efTet , une ques» tion brûlante, et, nous pourrions dire, grosse d'orages ; nulle autre assurément n'est plus digne des méditations de l'homme politique. Mais, soit qu'elle ne fût pas mûre encore , soit que les hommes qui en ont tenté la solution en 1848 ne fussent pas à sa hau* teur , nous ne voyons pas qu'elle ait avancé d'un pa&, et c'est uniquement pour mémoire que nous citerons : le Travail^ journal du travailleur électeur et éligible; — le Trai^aîl, véritable organe de» intérêts populaires , organe du club de la révolution « <« &ien et l'humanité, droits et deveiirs. » -^ <^ Arrière, = rhéteurs! Arrière, faiseurs de statistiques l'Arriére, rhétoriciens ampoulés! Arrière, poètes aux mots splendides! Place, place au philosophe humanitaire! » c'estrà-dire à Pierre Leroux, son héros, son demi-dieu; — le Treu^ail a/franchi, par Vidal, Toussenel , Yinçard , et autres protestants de l'école de Fourier; — ptus deux ou trois UravûMeura^ un Trat^ailleur lilre y eic,^ eiC'»
Quant à V Organisation du trauaît^ pour qui la rue est le premier et le plus saint dès clubs , elle préludait à son œuvre en publiant à deux reprises la liste des soixante principaux capitajistes de Pans, qu'elle fit suivre de celle des quatre-vingts plus ri*ches propriétaires de France , ou du moins réputés tels, a car, disait un spirituel chiffonnier, nous en eonnaissons dans le nombre qui n'ont pas un pouce
de terre, si bien qu^en allant chez eux les prgani^ sateurs du trat^ail euss^t été volés. De tout quoi on pourrait tirer cette conclusion : Si^ la -^opriétô c'est le vol^ l'organisation du travail c^est le piUloge, » C'est là du moins ee qu'ont pensé les trir banaux. .
L'Organisation du travail avait encore voulu or«ganîser autre chose : le fameux Banquet à cinq sous., fraternisation des travailleurs. Nous trouvons à ce sujet dans le Petit-fils du père Buchéne un excdlent article que nous reproduisons àTintention de ces étranges professeurs d'égalité, Proudhon en tête, qui ne procèdent que par exclusion, qui veulent qu'il n*y ait de vertu que sous la blouse.
« Est-il bien adroit, bien politique , dans ce banquet , àe vous séparer des autres classes? Vous demandez Téga- Uté, et je vous vois sans cesse proclamer Texclusion ; c'est iBal, c'est vouloir la désunion , c'est provoquer la lutte, G^est appeler la guerre civile. Elle ne vient que trop sans qu^on rappelle , vous le savez aussi bien que moi. 11 n'y a pas que des ouvriers sur la terre et dans la société ; il y aus^ des savants , des artistes , des poètes , des philosophes, et même des bourgeois, ce que vous n*éte8 pas fâchés de devenir, et vous avez raison , dès que vous pouvez allonger vos vestes^ Vous m'invitez à mal dîner sur l*herbe ; moi , je voudrais pouvoir vous inviter tous au café de Paris. Allez , messieurs les commis* saires, la réserve, les bonnes manières, la tenue, le silence , l'ordre, la commodité , les plafonds dorés , les sièges élastiques , le filet au madère , le vin vieux , valent bien les coups de soleil ou la pluie. Désirez le mieux , et vous y arriverez en passant par le bien, auquel vous avez droit, comme tout le monde. Pour cela, il faut, pardonluez-moi l'expression , renoncer à votre hypocrir fiie, ne plus vanter sans cesse le médiocre et le bas, lorsque , comme toute créature hmnaine , vous avez dans
l'Ame le sentiment' du beau et du grand. Toat est eai TOUS , la pensée et Faction ^ les grandes vertus et lej nobles^vo^paiients , la force et la justice. Vous êtes la mine inépuisable d*où Ton tire sans cesse les gra&(ài bommes et les grandes phoses. Pourquoi ne vouloir^ dans cette mine que la Sbue-, et jamais TiMrt Pourquoi | écoutez-vous ces empoisonneurs de morale 'qni- tous rendent fous et furieux, en chatouillant en voua les mauvais instincts et les passions mauvaises, espèces de marquis de Sade de la politique et de la raison? Yotro avenir est en vous, TOtre amélioration est en vous^ Totre bonheur est en vous.
» Prenez le temps pour auiiliaire. Youf êtes fattgués d'attendre, dites-vous? Est-ce que nous n'attendons pas . tous? Si la bourgeoisie vous fait ombrage, croiriez-vous, par hasard , lui être un voisin fort agréable? Cependant vous ne pourrez jamais vivre Fun sans l'autre. Aimezvous donc , non pas de cette fraternité peinte en noir sur les murs par le grand H. Caussidière, ce Fraaklin du pétard, ce Washington du lampion, mais de cette fraternité chrétienne, universelle, invisible, maûs réelle, que n'ont pas inventée les rédacteui-s du National^ lesquels n'ont pas encore pris la place de Uieu, la seule place qu'ils aient respectée, parce qu'elle est sans appointements.
9 Votre banquet a donc tout l'air, à votre insu, d'une vengeance du fromage sur le rôti, avec vos ouvriers, vos prolétaires , votre égalité et votre fraternité. Mes amis , on ne refait pas le passé, si toutefois 1'<hi peut, dans une certaine mesure, préparer et améliorer l'avenir. Voyez ! on a essayé du drapeau rouge : où est le dn^seau rouge? du bonnet phrygien : où est le bonnet phrygien? de l'ignoble tutoiement : où est le tutoiement? Ces vieilles et laides choses sont mortes , bien mortes , très mortes. Guerre à leurs cendres! Vous vous moquez de la perruque , de la canne à bec de corbin , des oo- . lottes, de la poudre et des mouches; mais ce n'est pas plus suranné que vos banquets civiques et vos arbres de la liberté , autre^^ perruques* La liberté est comme Ja
5 lé 9 dès qa\m s^m oceape, on n'en jouit plu. Ifo «EL pas les bypocondres de la liberté. »
L^ÂJMABLE Faubourien, youma/dSp la canaUle [«vendu par la crapule et acheté par les honnêtes ^ », beuglaient les canardîers), avec ces deux épi* piphes :
U gnude populace et la «dnte canaSle .... se ruaient à Timmortalité.
(Auguste Barbier.'
Ce peuple qui sur Tor jonché derant ses pas , îaiaqaeur, marchait piedsHius et ne se baissait pas.
(Hégésippe Moreau.)
Voiei comment PÀimaNé Faubourien explique Mm litre :
« On cherche, suivant Texpression textuelle de Louis- Philqipe , a une ressource victormue pour mmntemr
> dans le devoir et la soumission la très iurbulente po-
> pulation de Paris et ses AIMABLES FAUBOURGS... » » On sait sans doute de quoi se composent cette très
àtrhfÊlmU population et les aimablks FAi»ora«8 ; ce qo oa appâle ainsi , c'est la France démocratique de 93 et de lo48 , les penseurs et les soldats^ les volontaires <le la Révolution.... ••
» La canaille y ne voye^vous pas que ce n'est pas précisément cette lie de la société corrompue par la mi- 1ère et llgnoranoe, cette masse qui cherche à se soustraiiB aux atroces douleurs de notre enfer civilisé par ^ orgies de cabaret... Non ! la canot fie, c'est tout ce qui a une pensée trop profonde et un cœur trop sympatiuque, tous ces Candide qui trouvent que tout n wt pas pour le oiieiu dans notre République... Cette canaille- K on ne lui pardonne pas, on ne se donne pas même la peine de la juger, on Texile ou on la tue !
» Supposez, en attendant, que quelques uns de cpjs parias s'avisent de vous exposer deux fois par semaine
— iSO —
\0xiT franche ofunion 8ur les aiiicd]:BS ^e la.patde , et il jouer cartes sur table.... ; lisez en tête de cette îevSk la définition qu'Hégésippe Moreau et Barbier nous doit sent de la subUme canaille, et vqus «.qx'Qz ux^0 '^ claire et nette de notre but.
7> £t maintenant, en avant! b *•••.*•.•.*••■•••••••••».» •••
a Je comprends les grondements de ta colèro et ta cris rauques de ta puissante douleur, ô peuple ! Les rhéteurs et les bourgeois ne les comprennent pas et ils t« calomnient ! Ils ne savent pas, ils feignent dIgnorerM que ton cœur ulcéré a amassé de fiel et d^amerliln» pendant ton demi-siècle de' servage et de misère ! Ils m veulent pas te croire honnête , ô peuple , après t'avoir vu terrible et fort! Ils connussent ton énergie et Os doutent de ton intelligence! Ces moucherons stopid»! harcèlent tes flancs amaigris , mais nerveux , 6 vieux lion, si long-temps muselé , si long-temps enchaîné! ils croient Vapaiser en te jetant quelques lambeaux de phra- 1 ses tricolores ou plutôt multicolores, vaillant «bampi^o, qui t'es trouvé debout à Theure solennidie du combat, à l'heure où ils étaient couchés et cachés , eux qui voudraient t'humiliér et te museler de nouveau !
» Que leur as-tu donc fait, à ces eunuques du Palais Bourbon , pour quHIs te châtrent ainsi? Est-ce pour te I mettre à leur niveau qu'ils cherchent à te rapetisser, â t^triquer de cette ignoble et honteuse façon ? Ëst-K^poiff n'entendre plus ta voix grave et forte qu'ils esssâeot as te' bâillonner?
» peuple des. cùmables faubourgs ! toi qui sais combien de généreux cœurs battent aans les robusi» poitrines de tes enfants , combien de nobles întelligences rayonnent sous les fronts brunis de tes ôls;-ô peuple, sais-tu où l'on te mène, lesais^tuîSais*to<fcfls quel traquenard on veut te faire tombera quels pit)irts étourdissent dans l'ombre contre tes fifoertés , 6 peopl^ héroïque des barricades? Non, tu ne le sais pafi! '^^ iftti souffres , tu espères , comme tous ceux qui souffrent! tu comptes sur des jours meilleurs, et, caloo
tiiDe la force', ferme comme le drôit, tu attends IV ir réparateur de tant de jours mauvais réré par t^a iûètes et annoncé par tes prophètes !
» Tn attends ! et tu délaisses ton fusil pour les mstnunents de travail ! Ton fusil ! oh ! cache-le , car, aujourdliui que la loi des suspects est décrétée , on te prendrait poar un conspirateur! Cache-le, mais pourtant iDle quitte pas de Toeil, et qu'au premier signal, il se ntrouve dans tes viriles mains !
B CsLF tes neuf cents représentants , ô peuple , te pr4i^ent une surprise à laquelle tu ne t'attends pas ! La Chambre est grosse dé projets de réformes et elle aooouchera d*une mystification! oui, le mot est écrit, je se le rayerai pas. La révolution de février, comme sa #eur la révolution de juillet, est une révolution escasotêb! y>
U petite presse et la presse littéraire. — Le Canard, U Lampion y le PantphUty la Chronique de Paris. -^ Le Speetftfetr, ^^htlûumal, de M. Â.Karr. — La Liberté^ M. Alexandre DiKDa« et U M^miquiUUre, •— VEvinement* -— Les Écoliers littéraires.
Lb Oànahi), journal drolatique, fantastique, .aneedotique, politique et critique de Tan I*' de la République ) par Xavier de Montépin , Alphonse de Colonne , marquis de Foudras : c'e$t dire que cet oîscan domestique appartenait au parti de la fidélité soumise , qui , plumé par les autres , s'en vengeait par des cancans. On était dans les premicra jours d'avril; on était & peu près rassuré sur les suites de Vèruplion de février : on pouvait donc recommencer à rire, he Canard ^n donna le signal. Voici comment il terminait sa profession de foi : (( Le Canard croit à la liberté , le Canard croit à la fraternité ; mais, hélas! l'égalité lui parait un mythe !.... En effet , si tous les Français étaient égaux, ils auraient loos assez d'esprit et assez d'argent pour s'abonner au Canard. Or... ils ne le font pas. Donc... con-
citiez. » -r^ Condamné pour un article sur Gamier* Pages , le Canard s^est fondu avec
Le Lampion, êclaireur politique, allumé le î^ mai par de Monlépin et de Vîlîemessanl, « pour éclairer l'inauguration d'une république forte , modérée, honnête, constitutionnelle. » LelLampion^ avec non moins d'esprit , avait plus de solidité que te Canard f il avait d'ailleurs la même couleur, mus n'en citerons que ce petit apologue :
a Nous croyons qu^ les hommesde la veille ont trop pratiqué la théorie de la démolition pour ({ulls soient aptes à récdiûer.
» Une maison menace-t-elle de s'écrouler, tous les hommes du quartier, bottiers, tailleurs, merciers, peuvent la démolir. Mais, une fois à terre, ni bottiers, ci tcdlleurs , ni merciers , ne pourront la reconstruire.!
» Le grand tort de notre époque , c'est que tous ceox qui ont concouru à renverser la monarchie se croient propres à reconstruire la république.
. u Avant tout il faut du bon sens , et puis encore du bon sens. »
Suspendu en juin , le Lampion reparut le B aoâr; il fut resuspendu le 21 et poursuivi. Le 24 il essaya de reparaître sous le titre de la Bouche de fer y pamphlet politique et quotidien ; mais la Bouche de fer était étouffée six heures après son apparition. Incorrigible et inaccessible à la peur, il se préparait à revenir sous le déguisement, qu'il croyait imiipénétrahie , de Pipelet-Lustucru , lorsqu'il fut saisi pour la troisième fois et arrêté sous presse.
Après le Lampion on vit paraître trois ou quatre Lanternes, mais qui s'éteignirent bientôt faute d'huile , laissant la République dans les ténèbres. La Chandelle démocratique et sociale ne jeta pas
ilBe plus vive lumière, et dora à peine deux soirs.
Aux premiers rangs de cet escadron de tirailleurs OQde guérillas de ta petite presse , qui font une st rade ga^rre aux abus, il faut placer lé PAiii>HLBT, |)i>amal quotidien et illustré , plein de sel et de malice, rédigé par A. Vitu, À. Achard, Th. de Bauxille, Champfleury , P. Féval, A. Ponroy, H. Murgcr, etc.
Dans le mékne genre nous citerons encore la Chronique de Pàriê, dont nous avons déjà parlé, par H. de Yillemessant , un des plus spirituels chroniqueurs, assurément, de France et de Navarre, ReuédeKovigo, ioutin, etc. (1) — LaRc^^we coinime, par Lireux, qui fit à Louis-Napoléon, dMis notérôt du général Cavaignac, une guerre à outrance que l^mpereur a généreusement oubliée. — Le ^etii homme rouge ^ par Marc Foumier, Âleai.
WeiU, ete.
Nou»ponrri<m8 encore nommer , mais longe peêt fdios : la Tarentule, rfevue critique des actes sérieux, des utopies, des excentricités et des bévues de nos hommes d'état ; — Les Bétisee de la 5tf- 'WB^j €t lee Canean» de la Semaine,
Le SPECTATEtR RéPUBLiGAirv , fondé par un petit cénacle de gens de lettres appartenant à Técote dite du bon sens , et tous à la recherebe d'une posiliOB sociale , sous la conduite de M, Louis Jourdaii, eut une existence très décousue, très agitée. 11 na^ (pûile 19 juin sous le nom de Nouvelles du jour»
(1) La Chronique de Parie, morte sur le champ de bataille, avait commencé , snr le journalisme parisien , une série d*6-> ^d«s pleines du plus piquant intérêt , dont nous nous som^ mes aidé plus d^one fois , et qui , nous Tespérons bien, sera continuée quelque jour. *
Après la cataairopbo de jmIq, il prend \»j9fim-éi Conciliateur, et publie trois éditioos, unelematio^ une après la bourse , et une après la séane&i Mal^ tant de généreux efforts, il se mourait quand ni rayon de soleil dictatorial le vint ranimer , et « le 9f Juillet, il reparut plus florissant, squ$ le titre de Speé* tateur. Il fallut la loi du cautionnement pour arrêter le cours de ses métamorphoses. — Le premier numèto que nous «vous sous les yeux , porte en tète la liste de ses rédacteurs, ainsi composée : rédacteur en chef, Louis Jourdan ; histoire politique, Théophile Lavallée ; bulletin scientifique. Barrai; bulletin industriel, Biaise; variétés, Ponsard; critique théâ^ traie, Emile Âugier ; courrier de Paris , Taxile Belord ; critique , Gustave Planche ; beaux-arts , Laurent Jan ; voyages , docteur Yvan. Voilà, certes, qui promettait.
Le Spectateur républicain était, comme le JovT' nal, qui suit, tout (fêvoué au général' Gavaignac ; on le disait rédigé dans Tancien cabinet de M. Génie, au ministère des affaires étrangères.
Le Journal, rédacteur mi ehef, Alphonse Karr, avec le concours de toutes les illustrations contemporaines. -« Benne foi^ bon sens. — 15 fir. psran, un sou le numéro; insertions, la ligne, 00 e. •— Evohé ! chantons ! dorons les cornes des bœufs ! C'est bien le cas ou jamais : voici, voici le Journal, le journal par excellence, le vrai, Tunique.
« Les journaux , dit M. Karr, ont toujours été des avocats qui plaidaient chacun une cause dans Intérêt de certain parti et de certaines avidités. Si je ne voyais pas devant mot un but plus noble et plus grand , je n'abandonnerais pas la vie douce et calme que je me sois fiûte dans la retraite pour me consacrer à cette nouYoUe
pi^ficatkm... Tai fait ttn appel aux pins grands noms aux piiis illustres talents de notre époque; tous m'ont ois leur concours assidu avec un noble empresseit... Je veux^ et j'espère, avec Taidede tout ce fil y a d'hommes de cœur et de talent , fonder eU" ' m France le parti de la probité^ du pairiotismey du sens et de la bonne foi. »
Si nous étions aussi fort sur le syllogisme que le Canard ci-dessus nommé, nous dirions : M. Karr n'a rien fondé; donc. f concluez. « ^ous ne sommes pas, ajoutait Tillustre guêpier^ de ces prétendus amjs (Itt peuple qui Tenivrent de paroles empoisonnées et (joi l'abandonnent ensuite à la misère, à la prison et à la mort. » Non, M. Karr plaçait mieux son amitié. Que voulez-vous ? 1 5 fr. par an et les plus grands noms cl les plus illustres talents à rétribuer convenablement ! — Né le 28 juillet, un vendredi ! vingt-quatre heures avant le Spectateur républicain, et nageant dans les mêmes eaux, le Journal est mort le 1^' novembre. .
La Liberté , journal des idées et des faits; «^ 1" mars. — Rédacteur en chef, Lepoitevin-St-Alme, x du CorMiîre, -«- Parmi les libertés à conquérir, la Liberté deoiande : « Liberté entière et complète de la pensée , orale , manuserite, immprimée ou dessinée. ^ Plus de bureaux de timbre et de tabac privilégiés* — Justice rendue au nom de la nation par des juges nommés par des électeurs. — Application du jury aux tribunaux correctionnels. — Tout garde national fait partie du jury. — Suppression des impôts sur les denrées alimentaires , et établissement d'impôts de luxe. — Instruction libre et gratuite. Les notaires nommés piur les électeurs.de leur arrondissement ou canton , etc» »
Grftce à sa rédaction, spirituelle souvent « toor
— «séjours iiîtloresfiie, grftee sartoot à la im i dî c itâ
. son prix « *^ ce fut le premier grand joirntal ^een limes, — la Literie obtint im suceè^ p
gieux ; son tirage était permanent, et la vente ^ lait jusqu'à 100,000 exemplaires par iour. Suc oblige; la Liberté le comprit, «c Pour répondr Tempressement du public et se rendre plHs digne sa bienveillance, elle fit Tacquisition de presses ne Telles douées d'une plus grande énergie, et d^un i bliciste doué d'une non moins grande énergie , d' des plus beaux esprits contemporains, d^un poi habitué à voir tomber de sa plume les rubis et perles : nous avous nommé M. Alexandre D mas. On va crier bien fort : Un poète ! un rom cier ! un faiseur de comédies ! écrire sur la poli * que!!! Et pourquoi non? Corneille ne fut-il paspn clamé par le grand Condé le bréviaire des rois? l'auteur des- Lettres persanes! et Rousseau!
Lamartine ! M. Dumas , n'a-t-il pas écnt , d^ailleurj Gaule et France , dans laquelle il prédit "en 183| la chute de la dynastie des grands propriétaires eti révolution de 1848? L'arène publique ouverte I tous ne saurait demeurer fermée à l'un des plus il lustres enfants du pays , sous lo singulier prétextj qu'il a plus d^esprit, de lale»t et de génie que sel frères. <c Ce serait, comme le disait Chamforr; ouvrir la lice aux ânes et la fermefr aux coursiers di racé... »
M. Alexandre Dumas £t donc son entrée solennelle dans la Liberté le 25 mars 1848.-11 sethMerait qu'un homme aussi connu que l'illustre romancier eût pu se dispenser d'une profession de foi; M. Dumas éprouva le besoin d'en faire deux : « Il y a des gens, dit-il , qui ne peuvent faire leur proiessioa de foi que pour l'avoir; j'ai le bonheur, moi) de
ÉittfvivMrela aiîeisieéaQs ie {Hissé; Ces deuxpvoksious de foi, profession de foi da passé , profes- Mba de foi de l'aveair, qd occupent deux numéros , Mvmit-se fésumer ainsi : E^ surn qui sum ! J'ai fét la révolution de juillet! j'ai fait' la révolution de fcrrier ! J^ai écrit -400 volumes ! Je ferai toutes les M^oluticms qui .me seront demandées ; j'écrirai tous les volâmes qu'on voudra : car je suis celui qui suis. f £t dès le lendemain'^?, Alexandre Dumas dèbu- •ùtdaas son nouveau rôle par la tirade suivante, 1^ Qoiis reproduisons comme échantillon de son . Mre politique :
Lea Lions de marbre»
Aux Prussiens et aux Autrichiens.
Salut , Monds enfants du Nord ,' vous êtes bi^ les flli d^Ânmnius-; nou§ somones bien les ôls de Yercingétpriz : nous avons lutté contre les cohortes de César, vous avez dévoré les légions d'Auguste. — Nous sommes bien frères !
Nous avons eu un empereur commun qu'on appelait Charlemagne. Poulr abriter la civilisation du monde en floa berceau , il bâtit une ligne de forteresses qui s'étendait du. Danube à l'Océan , de la mer Baltique aux ' Qicmts Pyrénées; puis il s'endormit à Aix*la-ChapeU^, ea disant aux Germains : À vous l'Orient et le Nord; — ftux Francs : A vous le Midi et rOeâdent. — Salut , 0008 sonomes bien frères 1
Après mille ans, le vent de la liberté se lève, it' passe sur Paris , sUr.Berlm et sur Vienne. Etudiants, gardes nationaux, bourgeois, deviennent soldats. Les* trois villes sont au peuple , et partout le peiiple est le même : grand dans la lutte, plus grand après la vie-toire. — Salut! salut, nous sommes bien frères!
. Seolemeat vous êtes plus Méments , ayant été moins trompés. ... ;
VtnsTtQpsooiileDtar, vous m le mm ' mu r e du lOiid TOUS que le rent de la forêt Noire a faits poètes , Ttid yooB contentes défaire descendre TOtre roiâansia me de lui mettre la main sur la poitrine trouée d^nn eadii^ vre et de lui dire : i
xf Là était. un cœur qui battait pour toi; ce coBur, ti Tas éteint: malheur à toi! i> j
Vous TOUS contentez , tous enfmts du Danube , voui qv^une longue et douce tyrannie a Cûts bons et patients, vous TOUS contentez de oner : A bas Mettemich ! d« chasser tos archiducs; puis vous dételez la voitare dé TOtre empereur et vous lui faites jurer sur le dn^eau jaune et noir fidélité à votre future constitution.
Certes, c'est un autel sacré qu*un cadavre; c^est un noble symbole cniHui drapeau.
Mais Louis XVl avait juré aussi fidélité à la consti* tution de 91 sur les cadavres couchés au pied de la Bastille.
Mais Louis-Plûlippe avait juré aussi fidélité à la Charte. sur le drapeau trîookxre, aniofaé aux barrioades.
Vous le savez avec nous, avec TEurope, avec le monde, tous deux ont manqué à leur serme&t.
Dieu nous garda de vous dire : Traitez Frédéric- Guillaume comme nous avons trûté Louis XVL
Dieu nous garde de vous dire : Chassez Ferdinand Opmme nous avons chassé Louis-Philippe.
^ Mais nous vous disons : il y a une piwre de touche où vous saurcBB â leur seiment est d*or ou- de j^omb , Içur parole, d'argent.ou de cuivre.
Ecoutez , vous qui semblez avoir obtenu maintenant tout ce que vous vouliez obtenir :
11 existait un peuple ancien parmi les peuples , une nation noble entre les nations.
> Ce peuple avait trois ancêtres fameux. Lé psramier se nommait Piast ; le second , Jagelloai ; le troisième, Sobieski.
Cette nation, c'était aussi notre sœur, puisqu'on rappelait la France du nord.
€%taH tm peuple lilnr», — «"était ttner ttatàxm iodépeodaate.
Qiuuid elle nommait ses rois, elle traçait un fossé antoor du champ de Kalau ; elle jetait trois ponts sur ce fossé.
Par le premier passait la grande Pologne ;
Par le second , la petite Pologne ;
Par le troisième, la Litlmanie.
Les palatins étaient tous à cheval , comme il confient à de dignes descendants des Sarmates.
Là ge feisait l 'élection.
Puis, 1 élection faite, des cavaliers partuent cimime des flèches sur leurs chevaux taftares aux naseaux indus, et allûent porter le nom de Télu auxpalatinats.
La Pologne était alors un puissant royaume. Ses li^ Ottteg étment, au Nord et au Nord-Est, le grand duché de Moscovie et la Prusse ; à TEst, la Silésie et la Hongrie ; au Sud , la Moldavie ; à fOuest, la Tartarie.
Un jour, les Turcs menacèrent d'envahir TEurope , comme avaient fait autrefois les Arabes. Kara-Mustapha vint jusqu'à Vienne , comme Âbderrhaman était venu jusqu'à Poitiers.
Sobieski monta à cheval avec tous ses palatins, el les Tores furent refoulée de l'autre côté du Danube.
Depuis ce temps, Belgrade garde Semlin et ne lui a point permis de r^asser le fleuve.
Sans le marteau de Karl, sans le sabre de Sobieski, pent^tTfr l'Europe serait-eUe musulmane.
Ce royaume s'était conservé intact jusqu'au jour ou b Messaline du Nord prit un de ses amants et le jeta de son lit sur le trône de Frédéric-Auguste.
A partir de ce moment, Poniatovrski n'est plus qu'un tassai, la Pologne n'est plus qu'un fief.
Alors commence ce festin de rois , où l'on mange les peiq^es. Catherine, Frédéric et François s'att^nt A la Pologne, tirait à ettx, et l'écartèlrat.
Ce premier supplice est de 1772.
A partir de ce premier démembreaeni, lee. Polonais
sent encore un grand pçi^le , m^ la Pologne n'es^
plus une nation. i
iJne secobde fois, à la suite de rmsurvfictioii de Tar^
gowitz, que soutient la Russie, la victime chaoge d^
forme , sans changer de bourreaux j
Celui-ci est le démembrement de 1791.
Tout à coup Kosciusko apparsût; c'est à la- foi»^ l'enfant db la Pologne, le héros de rAmérique et 4e la
France. /,' . ,
Place à Kosciusko, le vainqueur de Cracovie; place, a faut un large champ de bataille au successear de Sobieski, au prédécesseur des Clapicskiet des Czartori$ki ; place dans la plaine de Macijowice, car avec loi va tonÂer encore une fois la Pologne ! • ^ ■
Alors les trois aigles se ruèrent de nouveau sur 90B fidavre.
François II prend 834 milles carréa.
. Frédéric-Guillaume prend».. i- 1,000 milles carrég.
Enfin Catherine , qui va aller rendra compte ^ Keu é» l^iasassinat dun empereiir etdu meurtre d'uniroyasir me, Catherine prend 2,000 milles carrés.
Ceux qui ont moins en territoire auront, plus €»i esclaves.
L'appoint des terres est fait avec desJtf>mme9« .
Celui-ci est le démembrement dé 1796'. ' *
Un jour, un seul, la Pologne crut a i^Ci ai|rose nour vfiUe. ËUe se souleva pur son lit de inort, ^Ue, écarta son lïAcevd , et, comme la fille de Jaor^ eUe dit : — Me voilà! '..',.
NapoléoQt venait de tsdUer le duchérde Varsovie avec répée d'Austerlitz. . .„ *
Mais le duché de Varsovie croule avec Templre français. A Alexandre ses plus riches débris» à François II la Gallicie, à Frédéric-GuUlaume cent mille Ames.
Cracovie sera république , comme Francfort,
En voilà pour quinze ans.
.Vous sayez tous i^Q» 1^. promesses mei^lg^^
de notre roi , la nationalité polonaise jurée , Tordre ré«
goant^à YajQSovie.
• Alors tout ce qu'il y eut de nobles cœurs en Francâ^
bondit de douleur.
. Tout ce qu*il y eut de fronts généreux rougit de
honte.
Mais qud pouvait la France, séparée qu'elle était des inartyrs par ie grand duché de Bade, le Yurtemberg; la Bavière , la Bohême et la Silésie ?
Aujourd'hui, gr&ce au ciel, il n'en est point ainsi". ie gnaBd>^u(^é de Bade donne une constitution ; le roi de Vurtemberg est à peu près prisonnier ; . le roi de Bavière abdique ; la Bohême se fait indépendante ; une chaîne électrique de peuples , se donnant la main , s'étad de Strasbourg à Cracovie.
Après le congrès des rois vient le congrès des peuples.
Eh bien ! frères ùù Nord , maintenant que vous avez travaille pour vous, pensez aux martyrs?
. Ce senties rois, et non les peuples, qui veulent des esclaves. Vous n*étes pas des Athéniens, pour avoir des Ilotes.
Dîtes à votre roi Frédério-GniHaume :
— Oui , nous croyons à votre parole.
Dites à votre empereur Ferdinand :
— Oui , nous croyons à votre serment.
Mais d^abord lavez-yous des trois partages ; fàitei amende honorable du triple démembrement.
Rendez l'homme à la terre , la terre à l'homme.
Ce n'est plus un grand duché de Varsovie que rë^ clame l'Europe , c'est une Pologne nouvelle.
Donnez la liberté , la France donnera le fer.
On sait ce que les Polonais font avec du fer et de la fiberté.
Et cette fois vienne le czar, — nous verrons ce que pèsera FAsle despotique dans la main de l'Europe républicaine. "
Frères, -— vous connaissez ces lions de marbre —
— ses —
qu*o& met à la porte de nos jtfdins pnlittes, et qw <ml ' une boule sons le pied.
Chaque grand empire était semblable à un de ces lions; comme, lui, il avait sous sa griffe un petit rovaume.
L'Autriche avait la Lombardie ; TAngleterre, le Hanovre; la Russie, la Pologne; la France, la Belgique*, TËspagne, le Portugal ; Naples, la Sicile.
Eh bien !'llieure est venue où dans chaque boale H faut tailler un lion.
Suspendue le S 7 juin, laLiiertéfii^depuïSy d'inw tiles efforts pour se reconstituer.
En quittant la Liberté^ qui ne pouvait suffire à Pactivitë de son esprit et au trop plein deson patrio" tîsme , Alexandre Dumas fonda laFnmee now^eUe; il collabora ensuite à la Patrie, puis il prêta son nom, et sa verve quelquefois , à un recueil inen« suel, le Mois^ qui se dï$B,ïi indispensaUé k thaf cun. (( La politique est un besoin universel, s'é* criait le cornac de cet ours fameux. Que se passe-t-il à Paris? Que $e passe-t-il en Europe? Que se passe-t-il dans le monde? Eh bien, c*est ce que notre revue se charge d'apprendre à ces dix millions de lecteurs qui attendent chaque matin la pâture sodale, comme les Hébreux du désert attendaient chaque soir la nourriture matérielle. » Heureux aboftnés du Mois! la pâture sociale qu% attendaient Chaque matin, Dumas la leur donnait chaque mois ! Cènve'» nons pourtant que, si Dieu eût procédé de la sorte à regard des Hébreux , il en serait trèà peu sorti du désert.
Au moment où nous écrivons ces lignes, il se fail, autour du nom du célèbre improvisateur, un bruit plos^ gntftd que jamais. M. Dumae avait donné {i la
Oomédie^EraaiQaise un drame en cmq actes ,. la Jmr liesse de Louis XIV. On ne prévoit point d'obstacleii on répète avec activité, on prépare la mise en scène srec tout le soin que réclament et Tautenr et le su^ jet, oa entrevoit enfin le grand jour de la première représentation, quand la censure arrête tout par un veto brutal. À la., nouvelle qui hii en parvient i* BnixeUe^^ où il était allé chercher un peu de tren-^ quillité , Alexandre Dumas accourt à Paris , et pror met au directeur, désolé de s'être mis inconsidéré* ment en frais de dentelles et de velours, de lui livrer sous huit jours une autre jeunesse trè» capable de porteries velours et ces dentelles,. &( Jeunesse de Louis XV. Et les mirmidons de rire. Cependant le fécond dramaturge fait mieux encore qu'il n*a promis : il écrit le nouveau drame en soixante-seize heures , el à qui prouvera qu'il ne Ta pas écrit d^ns cet espace de teinpSt, il offre, dit-on, 100,000 fr.; ui plusini moins que le docteur Lob aux inerédules qui nieraient Tefficacité de son /eau merveilleuse. Et les pygmées de rire de plus belle.
Irrité par les piqûres incessantes de ces moucherons, mécontent de la mollesse avec laquelle il est défendu par ^es amis , le géant du drame prend alors ttae résolution digne de son courage. Il va fonder, à ceqn'oo.assuret juçe revue littéraire quotidienne À deux sous, dont toutes les batteries seront tournées contre la critique et] nous promettent un carnage à taire venir Te^u à la bouche. Cette revue aura pour titre : le Mqusquetaireyjowrrud de Monsieur Alexanr dre Dumas; elle sers^ exclusivement rédigée par les deux Alexandre, le père elle fils. On ajoute que, pour £ûre fece aux exigences quotidiennes d'une pareille tâche, l'intrépide et inépuisable écrivain s'interdirait rigosrettsenient de travailler h ravenir à toute a«|ife
-feuille , ee qui.nôus paratt^ffieile à croire. Ce joii aal aurait, d'ailleurs, une physionomie originale : on n^y admettrait pas la moindre reproduetion , pi! môme une ligne de ce qu'on appelle les faiês PatB
rz:Lc l"'' numéro du Mauaquetaire rient de pa rattre , et grande a été la déception. C'est , du reste , ioij^ours le même homme et la même science de i'alinéa ' — «Vous allez faire un journal ? — OuL -*- Littéraire ou politique ? — Littéraire. — Ah ! — •Quoi? — Vous vous ferez des querelles. - — ^om nous appelons d'Ârtagnan , et nous avons pour amis Atbos, Porthos et Aramis... — Vous allez vous brouiller avec les critiques, et ils vous attaqueront. -—•Nous avons armes offensives et défensives ; nous ^accepterons le combat. *— Seul contre -tous 1 ^-^Ia eampagne de 1814 est la plus belle cftxnpagne de Napoléon. — Vous allez vous brouiller avec les directeurs, et ils ne joueront plus vos pièces. — • Nous 4iurons un théâtre à nous, comme nous avons on journal à nous. — Le ministère fermera votre théâtre et suspendra votre journal. — Non, — Comment, non! — Non...»
M. A. Dumas annonce qu'il a encore ëO toI. de Mémoires à publier en feuilleton. — « 50 volumes ! se serait écrié Méry ; mais c'est ââ boutmiies d'encre qu'il prétend faire avaler à tout le nsonde? »
Disons que les on dit se trompaient sur un pointe M. Alexandre Dumas est le propriétaire rédacteur en chef du Mousquetaire; mais il aura- des collaborateurs.
- L'EvÉFŒUENT. — Shakspeare, Victor Hugo^ Dieu ! — En ce temps-là, le maître dit à ses disciples: Allez, et fécondez le mcmde politique comme
jWfécofndé'lcTnonde lillériaife; împîaniczïe romaû- ■ tisme dans la politique comme Je Pai implanté dans Irllitèratar^ et le théfttré. "Et rÉi^énement parut le t* août 1848 sous rînvocatron et dans llûtéréttxclusîf de la personnalité de Victor Hugo, auquel die eraptiifitait son épigraphe : a Haine vigoureuse deTanarchie, tendre et profond amour du peuple.» Ses fondatettrs étaient M. Froment Meurrce, le célèbre joaHHer^ qui voulait faire line position à son irère Paul ; M. Milhaud, de t Audience et du Vàrèy tt M.' An ténor Joly, ex-directeur littéraire de rÉfoque, — Jusqu'à ce jour, le journal s'était logé aa premier étage ; il appartenait aux fondateurs de FÈ^ ifénementde mettre le journal en boutique. II y avait, 8nr le Ijjoulevard, vis-à-vis la rue Vivienne, une bou* tique néfaste où rien n'avait prospéré, ni café, ùi exhibition de monstres, ni chiens savants : ce fut là <fàe9^nstJà\\B,tÈf^iénement\ c'est dans cette boutique, tapissée dti haut en bas des numéros du jour, et gardée par deux galopins faisant sentinelle près d'une tirelire, que se débitait aux passants, moyennant deax sous, le pain quotidien de la prose hugo-politique. L'entresol, interdit au vulgaire, se transformait lourà tour en divan, en salle de festin, en lia^^ rem; mais à dix heures précises, fumeurs, dîneurs et amoureux saisissaient la plume et devenaient des écoliers studieux écrivant leur thème et leur leçon sous la dictée du maître. Le corps seul du journal était là, en effet ; l'àme habitait les paisibles solitudes de la plaoo Royale. Le programme de la rér daction se faisait chaque matin dans la salle à manger de M. Victor Hugo. Le poète laissait tomber de ses lèvres fleuries l'éTangiIe du jour, tout ruisselant dlmages, et Chartes et Victor, ses deux fils , le recueillaiem dèvotieusement, et le transmettaient, le
soir Tenu, asx denx autres disdfdeB de ilii Auguste Yacquerie et Paul Meurice.
La feuille qui venait de naître devait d'abord s*2 peler la Pensée; M. Victor Hugo la baptisa finaJ< ment du nom qui lui est resté. Le prospectus , di 31 juillet, qui contient la profession de foi du rédaci teur, explique longuement la portée de ce titre : rÉ\ i^énement!
« En général, la presse a un tort grave: en to temps, dans les jours calmes comme dans les jours volutionnaires , la politique occupe le premier rang Les inventions se multiplient, Undustrie se perfectionoe la science change de face , on découvre une étoile , grand poète publie un chef-d^œuvre qui fait la Fran universelle et qui la fera étemelle: nlmporte? L*étoilfl est reléguée dans les catacombes du feuilleton, etl^ chef-d*Œuvre est exilé aux extrémités des variétés ^ pour lûsser à quelque misérable question de portefenilla la place d'honneur et la fagade du journal. C^est làJ nous le répétons , une faute sérieuse. Les colonnes sonj les membres du journal; Tidée doit luire au front : il n*est pas indifférent que la pensée soit logée dans la tôte ou dans les pieds... Nous donnerons, nous, la place la plus visible à Tévénement de la journée , quel qulj soit , quelle que soit la région de Tâme ou du moDd<| d*où il vienne... Nous commencerons notre journal pai Tacte principal du genre humain... Dans les premiers temps l'Evénement sera presque toujours Êrançais et po* litique... En ce moment toute la vie de TEurope est concentrée dans Paris, comme, dans les grandes émcH tiens , le sang afflue au cœur. La stupeur paralyse les nations. Quand la France cherche, le monde altend. ~ L*£vénement donc ne sortira guère d'abord de Paris , ni de la politique. €e sera... Taccès de fièvre quotidieD d'une nation en travail de civilisation. Mais, espéronsle, la France sera bientôt délivrée, la constitution aaStra, et alors les jours tranquilles repaiattroBt. Les constitutions ont besoin de Torage pour naître et de Is
pvK pour vivre. — Il en 6st dn cœur hundu comme du sol: la charrue commence, le soleil achève... Le 8aog n'est pas. la seule pluie dont la Providence arrose rmteUigence humaine, elle a d'autres engrais que les cadavres. Nous hâterons de tous nos efforts 1 neure clé^ mente et pacifique où la terre, si la'bourée et si arrosée, sentira germer, sous le bienveillant rayonnement do ridée, la sainte moisson de Favenir... Ce n'est point dans une époque comme la nôtre qu'on peut avoir peur de manquer d'événements... Depuis quatre mois les faits sa prédpitdut avec la rapidité des morts de la ballade. Combien d'hommes ils ont déjà usés... Poussés et âperonnés par cette fougueuse politique, les plus ardents esprits s'abattent avant le premier relais... Lapo* litique actuelle crève tous les hommes sous elle... Si, dans ces jours inouïs , il arrivût un jour ordinaire, qui serait le plus extraordinaire de tous, si, par impossible, révénemyent nous faisût défaut une fois, cette fois nota réunirions doMLs le même numéro, et comme en une con' Motion éblouissante y tous les noms illustres- qui étoir I<nt notre rédaction y et nous tâcherions que, ce jourrlà, Qotre journal fût lui-même l'événement. »
Jusqu'ici, on le remarquera, il n'est question que do titre du journal ; qu'on juge par là des antithèses et de la superbe deTarticle capital , de la profession de foi. Malheureusement, nous sommes forcé dV
bréger: .
« Des esprits naturellement portés aux extrêmes avaient, peureux ou farouches , séparé peu à peu notre France en deux camps , la patrie en deux partis ; nous venons tenter Tœuvre de la réconciliation. Nous sommes des ouvriers bien petits pour une œuvre bien grande ; mus le spectacle du monde de Dieu ne nous montre pas autre chose... Nous voulons combattre l'anarchie , qui est la mort de la société, et défendre le peuple, qui en <^ia vie : tout est là... Nous croyons que c'est à la fois notre devoir de préserver la civilisation , c'est-à^ ^ roBuvre accomplie du psotté ^ et 4*iûmer le peuple ,
c'est- à-dlre Tœuvre vivante de Tavenir..'. Nousvouloni Éwltiver sans cesse dans les âmes ces deux fleurs deyenues si rares, Tespérance et la pitié ;... cherther canment on pourrait assurer le travail qui donne à l'individu le pain du corps , et développer Tart , qui donne i lliuinanité le pain de Tàme; dissiper enfin ^ dans le monde libre et lumineux de notre république, les de^ nières fatalités et les dernières ténèbres de Tignorance,
âui est la nuit de Tesprit, et de la haine, qui est la nuit u cœur. — Et ce qui sortirait de notre idéal réalise, ce serait la répubîique-civUisatwfi ^ république heureuse comme le rêve et belle comme Tidee î... république qui serait en un mot le majestueux embrassemesl du genre humain sous le regard de Dieu satinait, v
Venait ensuite, sous le titre de : les Première! Hirondelles^ le programme littéraire, non moins attrayant, non moihs merveiilevx. Tons les lundis, Auguste Vacqoerie devait rendre compte du mouvement des lettres et du théâtre, « avec quel èclar, avec quelle énergie de conviction, avec quelle religion du génie, avec quelle profondeur dans la verre, tivec quelle science dans renthousiàsmé, c'est ce qnc nous n'avons pas besoin de dire à quiconque a la on seul des admirables articles de ce ferme et ardent esprit qui semble être le point juste où se rejoigoenî et se complètent la critique et la poésie. » tes ateliers des peintres et des sculpteurs devaient être yisilés, pour l'Événement^ par Théophile Gauthier, le statuaire du vers^^i par Auguste Préault, kpoêit du marbre. Théophile Gauthier avait promis en outre « la Plastique de la ciç^ilisation^ — tout uû livre! — dans lequel il fixerait, en types magnifiques et populaires, à l'usage du pauvre et du riche, tout ce .qui peut devenir la poésie de chaque lieu et le charme 4e chaque jour ; il dirait ce que doit être le salon du jnillioonaire et ce que peut être la ehambrette de
[ovrier; avec un plâtre, une fleur, poe gravure^ ïe cage d'oiseau, il ferait briller, pour quelque^
ics, dans la plus humble mansarde, les chefsr
îuvre de Vart et les merveilles de Dieu. » Bref^ voyez défiler devant vous, sur six colonnes^, iOQl le ban et Farrière-ban de la littérature et de la omaraderie, évoqué par la brillante imagination d'un ies fils du dieu : Méfy et Karr, Champfleury et Bat^ wc, Léon Gozlan et Gérard de Nerval, Edouard ïlierry et Amédée Achard, « qui allume son style à son cœur et qui poudre son encre avec des étincélla» da soleil marseillais », etc., etc., etc. En un mot, ^ÉvénemerU a voulait que Tétoile de la poésie gui* âât les nations vers le berceau de notre république^ ci devait amener au peuple, ce roi enfant, tous les rois mages de Fesprit, cet autre Orient ! » .
En somme, la rédaction de V Événement^ à rorigiûe, se composait de Paul Meurice, Auguste Vac- "jnerie, Malber, PaulMayer, Charles et Victo,r Hugo Os, que renforçaient, au besoin, les autres membres f^l les amis de la famille de Hugo le Grand : c'étaient madame Hugo, signant un feuilleton de son nom d« jeune ûlle, Marie Foucher; mademoiselle Marie Hugo, écriyant sous le pseudonyme d'Adèle ; ma- <|anieBiard, la femme du peintre, rédigeant des arides modes signés : Thérèse de Blaru.
La pensée véritable qui avait présidé à la créati()D ^^^Evènement ^ Tunique événement , Vacte princi* pal du genre humain qu'il eût voulu, placer en téW. iie ses colonnes , c'aurait été la candidature de Victor Hugo à la présidence de la république : le Bien pU" hllc portait bien Lamartine I Mais il recula devant, un fiasco trop certain, et se mit à soutenir la candi* lîalure de Louis Napoléon, sinon avec beaucoup d'àdresse, au moins avec beaucoup, de chaleur. Il jen^
fat malheiireusemeDt pour ses frais â -îmaghmtioii^tses dernières ressources , et il allait mourir^ quand M. de Girardin lui tendit une main secourable. Il ehaogea alors pour la troisième fois de couleur et de format, et se fit journal du soir et quelque peu socialiste. 1) trouva enfin le succès dans cette nouvelle voie, oà vint malheureusement Tarrôter un arrêt de la coor d^assises , qui le suspendit pour un mois. Le lende* main il reparaissait sous le titre de VAi^énement à Peufile , avec cette ëpif^aphe , cmpruntèeeBcore à son oracle : a Soyez tranquilles, vous êtes souverains. » — « A partir de demain , avait-il dit en annonçant cette transformation, /'Ér^/t^/ne/i/ prendra le titre de V Avènement, Toute notre politique tenait dans une lettre. » On pourrait trouver dansée jeu de mots un aveu un peu naîf^ L'Avénementfsx supprimé à la suite du â décembre.
Nous nous sommes longuement * étendu sur le prospectus de VÈvénement, parce que l'apparilion de ce prospectus fut une sorte d'événement , parce que nous le regardons comme un des monuments les plus curieux du journalisme ; parce que , quoi qn'w ait dit du journalisme littéraire , un journal fait selon ce programme , — les exagérations à part, — serait un très agréable journal ; parce que , somme toute , TÉvénement a eu une sérieuse valeur ; parce qu'enfin il fut une vive expression d*un effort auquel doos ne saurions ne pas être sympathique.
La révolution de février avait arrêté court toul» les industries, et, comme les autres, Tindustrie lit* téraire — qu'on nous passe l'expression, d'ailleurs parUadtement juste. Tous ceux qui vivaient de \&ff plume se jetèrent dans le journalisme , comme dans | la seule vme qui leur rest&t ouverte. Tout honun^
|ai devait at» lettres , aux arts ou à la politique , un )ea de célébrité, de bon ou de mauvais aloi, ne put le passer d'un journal qui fût à lui. C'était la force et a faiblesse de ce temps-là. Nous avons vu Lamar* ine, Victor Hugo, Lamennais, Lacordaire, Du* nas, Cavaignac^ et même Ledru Roliin , patroner^ nspirer ou rédiger des journaux. Et c'était bien nanrel, quand le premier crétin venu se passait cette antaisie.
Il est curieux de voir comment les écrivains, dans e tournoi politique , se sont groupés par familles iViprés la loi des affinités.
Dans le Bon sens du Peuple , VAt^enir national , e Peut Homme rouge, nous trouvons les républicains très modérés , c'est-à-dire malgré eux : Paul P'éval, Léo Lespès, Marc Foumier, Auguste Vitu^ îtA. Ponroy.
Dans le Pamphlet nous retrouvons : Léo Lespès, ^. Yitn, Am. Âchard (Grhnm), Champfleury, Ch. Monselet, Th. de Banville (Fr. Villon), Paul Ferai (un ouvrier sans ouvrage) , Henry Murger, H. Vicolle, Julien Lemer, Loys l'Herminier, Â. Pon- ^ (G. Dicks), G. de la Landelle , tous, ou à peu )rès, républicains sans le vouloir.
Dans le Spectateur et le Journal nous rencon* rons toute l'école du bon sens , c'est-à-^lire des ré« mblicains sans le savoir: Alpb. Karr, Francis Wey, ^oais Jourdan , Th. Lavallée, Barrai, Biaise, Pon* ^rd, Emile Àugier, Taxile Delord, Gustave Plan* ihe , Laurent^Jan , docteur Yvan , Garraguel , Félix i^oumachon, etc., etc.
L'école de l'esprit ^ qui compte de nombreux ^ptes depuis qu^oir de Tesprit est devenu une >nrfession, un métier, depuis qu'on apprend à deveîr homme d^esprit , se livrait à ses exercices dans
la Retme conuque «t autres Charivari, où bous r€
trouvons Taxile Delord , Félix Tournacbon , dégui^ en INadar, etc., sous le commandemeat de Â. L reux.
L'école de la fantaisie politique ne compte guèr que trois ou quatre représentants : A. Yacquerie Paul Mcurice, Méry, Ch. Hugo.
De Pierre Leroux à Proudhon , en passant pj George Sand , nous rencontrons Técoie littéraire s< cialiste. Eugène Sue , Esquiros , Louis Blanc , c sont' les chefs. Viennent ensuite Villegardelle , La chambaudie, Crubailhôs , Cb. Deslys, Pierre Da pont, Tabbé Constant, Greppo, Mesdames Adcl Esquiros , Gay, Fossoyeux, Niboyet, etc., etc. ,
Enfin il existe un petit cénacle — sans préjudic des grands — où de petits bommes de lettres se fai briquent entre eux de petites réputations qu'ils voî^ propageant à l'aide de leurs pétilles plumes, dans d petits journaux , tels que la Carmc^aoUj le Gam» de Paris, le Petit caporal ^ etc. Dans cç petit céoa cle on distingue : À. CoUin , E. Martin y A*-de la Fi zelière, Thierry, E. Wœstyna, etc., etc.
Quand nous anrons cité encore le Crédit , to dé par Ch, Duveyrier, l'ancien Saînt-Simonien sous le patronage , dit-on, du général Cavaignac, qu voulait « non la république des sans-cœurs , ni h république des sans-culottés , mais une républiqni humaine, intelligente, industrielle, libëhile , magnâ nime ; unerépubliqueque les prolétaires défendissent que les banquiers créditassent, qui fôt respectée pa les rois , enviée par les peuples, que les femmeâ 61 le: prêtres béfitssent, et que les poètes un jo«rpussen otianter» ; — lb Pats, sur lequel nous reviendrons i
-t^L'Ordee, fondé par M, CbamboUe^qoâod ilquit*
k le Siècle, passé dans le camp du National; — le ^ssa^er de V Assemblée ^ également né d'une dis- Hence d'opinion, celle-ci entre la Patrie et ses jkux principaux rédacteurs , Eugène Forcade et Fôn Soîar, — nous aurons nommé les principaux jour- Banx issus de la révolution de février, et môme un peu ^as; mais on n'aurait, si nous en restions là, qu'une Uëc très incomplète du mouvement ou plutôt du dô- Sordementde la presse dans ces jours de fièvre. Nous jDons donc en passer une nouvelle revue*, et nous noterons dccî delà les feuilles qui , par une chose ou une autre, arrêteront nos regards.
SalinigoiidiA. -^Lei^liêmoeratH — Liberté ^ Egalité ^ Fraternités — te KabMhte At les tables parlantes. -^ Les Murs de Parie. — Lee Napoléfmiens,^' Le Tribunal révalutiannairef le Sanguinaire f le Pilori et la Guillotine,
UAsemhlée constituante (1^' mai), fondée , sous te dii^ction de M. Saint-Edme, par des rédacteurs dissidents de l'Assemblée nationale^ dont elle avait les tendances, mais non Tesprit ni le bon goût : c'est elle qui comparait « le citoyen Louis Blanc, enveloppë*de-5es grands projets et de ses grandes phrases, & un tout jeune veau qui se promènerait gravement sur le boulevart, revêtu d'une peau de lion. y>
L'association , cette puissance nouvelle qui tôt ou tard doit changer Ja face du monde , donna son nom à quelques revues sans valeur : V Association dérruh eraiiqiie des amis de la constitution , VAssociation fraternelle et universelle des tran^aiUeurs , V Associa^ tton Ubertùste , etc.
VAvant^garde ^ fMir M. L'Hermimer, du PortefeaUU^ veut que la révolution nouvelle ne soit pas seulement politique, mais sociale ; ce ne doit pas être rèvénement d'une classe privilégiée, malsravéne-
méat de tontes les classes , ia vsaie , la grande démocratie ; elle ne comprend pas qu^un simple changement de mots puisse faire que ce qai èlait trois mois auparavant scandale « -gaspillage et corruption, devienne patriotisme. Aussi gourmande-t-elie rudement le gouvernement provisoire.
ce Citoyens gouvernants, leur .dit-elle, représentanls, gens de finance, de plume, de robe et d'épée^ à notre tour maintenant, de\ix mots, s'il vous plaît. Nous vous connaissons de vieille date : les grands mots et les grimaces ne nous en imposent guère. Vous grimacez ma) les vertus que vous ne coniiaissez que dé nom. Prenez donc garde ! votre masque se déchire ; on voit déjà votre orgueil et votre rapacité. Criez bien fort : Vive la- république! ceinturez-vous d'éehu^B tricolores a orépine d'or... Lâchez vos petits discours à jets continus; si les hommes se laissent conduire par le nez, n*oubliez pas qu'ils se prennent par les oreiUes... Prédi.ez l'égalité , mais que cela ne vous empêche pas de vous goberger dans les psJais ministériels, de vous voiturer dans les carrosses de la cour... Les ateliers sont fermés, les magasins déserts... qu'importe cela? En chasse, messieurs du provisoire ! ÂUons, avec les ci* toyensGamier-Pagès et Pagnerre, courre le oerlà Chan* tilly,.« Vous aimez le peuple! ce bon peuple, si foôle et si béte, toiyours prêt à crier vive n'importe qui ! à bas nlmporte quoi!... » -* a Aujourd'hui, c'est triste à dire, mais la démocratie n'est ni dans nos mœurs ni dans nos habitudes; l'aristocratie est partout. Exemple : les portiers veulent être concierges ; les huissiers, ofS* olers ministériels; les comédiens, artistes dramatiques; les épiciers sont entrepoàtaîreB de denrées coloiiia» les» etc., eto.»
Le Banquet ffocia/, journal du 8^ arrondissemenlt q«i prit son nom du fameux banquet dont nnlerdio^ tion amena la révolution de févri^.
LeBienrétre y resté, nous ci^oyons, à Pétat de pro* etf aussi bien que le Prépo^aniy du mémo
|i9pe, assurait à ses abonnés: 1* une pension de iMraiie aptes trente ans d'abonnement , S<> les frais Iffthnmation (d* classe), et 3^ une indemnité de MO fr. à la veuve ou aux héritiers du défunt. — ^"Un iRre, le Bienfaisant , par M. Eugène de Montgiate, promettait à ses abonnés, à 50 centimes par sois, on médecin et des méifieaments.
M. de Girardin, soit dit sans comparaison , a publie en 1851 , sons le titre de Bien-être universel ^^ joamal de. la vie et du gouvernement à bon marché, ttoc revue hebdomadaire qui a eu un grand succès.
Le Bon conseil^ où préluda M. Léon Plée, aujourd'hui secrétaire de la rédaction du Siècle, — Le Bonhomme Richard ^' joumBÏ de Franklin , par MM. Wallon et Ghampfleury^ dont les conseils n'étaient pas moins bons. — Jacques Bonhomme n'avait pas moins de bon sens ; il voulait la vie à bon marché ; \l n'entendait pas que, sous prétexte d'égalité, on nccoorclt les habits pour en faire des vestes ; il préférait, avec Gamier-Pagès l'ancien, qu'on allongeât les vestes pour en faire des habits.
Le Christ répuhUcam , inventé tout exprès pour \C8 esprits forts de février, parle citoyen Delclergnes (breveté sans garantie du gouvernement), qui , indigné du peu de succès qu'obtenaient ses plates invectives contre le clergé, nous condamna an Règne àubiable.
Le Conservateur de la République^ par le citoyen Mardial , auteur de pamphlets qui avaient fini par le conduire à Doullens, et qui n'a su conserver ni son Consenuiteur j ni la Presse républicaine, ni la Fra^ temité , ni un Ami du Peuple^ qu'il rédigea succesàvement.
Nommons pour mémoire une demi-douzaine de » CoRf/àttiîbiw, qaivécurentce que vivent... lescons*
jutions; une douane de Cpwrrievs^ mort^ dôalea premiers relais , à l'exceptioa du Coiirrier de Paris, des Départements et de V Etranger^ rèdàpteiir <e]^ chef W..Duckelt, qui fournil une com;se dç tnoi$ niois environ. Dans le nombre, nous rea^rqu^aft un Courrier de la Californie^ et à son. propo§- nous dirons que le p^ys de Tor baptisa bien aussi iiite dou« zaine de journaux qui n'étaient que des prospectus de sociétés plus ou pnoins sérieuses* * ..
Les Démocrates ne pouvaient manquer : au^i ea avons-nous eu plusieurs , un entre ^utres^, foadéc; rédigé parle citoyen d'Allon-Shép, ancien. pair de France , qui fonda encore, de concert avec MM. de Boissy et Louis Deplanque^ lo^Jofirp^desPoMftfres.
Le Démocrate égalitaire, semaine sociale. cl républicaine, par Fr. Gérard, collaborateur de M. d'Aiton-Shée , npns axonservé Je touchant récit d'un banquet organisé sur la place du Châtelety le dlman* cïie 2 avril, par le club des Ipqorruplihles , a»(Com-> posé 'de djêmocratea .éprouvés, a Nous a^rions voulut si la place nous Feûi. permis , léguer à la postérité le souvenir de cette fête lacédémpnienne ; nous aurions dit comment. « les clubs de la. banlieue arrivèrent. bannière flottante, au nvlieu des chants patriotiques, et reçurent Taccolade ; comment au centre de la placp s'étendaient deux longues tables char^é^s dç pain et de viandes froides ; comment la société populaire de Montrouge avait apporté un énc^rnia gâîtcau dû au citoyen Flotte, frère du démocrate de ce aopn, el qui fut destiné à la, communion répii^blicaipe; comment, après des discours empreints des sentîiiQenls les plus fraternels, le peuple qui assistait.^ cette manifestation fut appelé à~ prendre part au banquet; comment des corbejUes pleines, de vivres furent distribuées) ainsi que quelques rafraîchissements, et
toinment Yè gâteau du citoyen Flotte, coupé en petits ■oreeàux, servit de pain béni dans cette communion Ihnocratique ; comment enfin, après être allé' faire k tour de la eblonne de Jtfillet par une pluie battante, ehacnn rentra plein de la grandeur de cette
feie fraternelle , qui étonna les spectateurs les plus IkdifTërents, et laissa dans tous les esprits tin souvelirviyacé. »
VÉg-aiîté, journal des intérêts de totis. — La de- me de la république, qui fhippait inévitablement'les regards, de quelque côté qu'on les tournât , si étranglement barbouillée qu'elle était sur tous les murs et toutes les clôtures; offrait trois titres pour un aux faiseurs de joai*naùx. Nous avofts déjà cité une Liberté; eHe eut plusieurs sœurs. Voici maintenant rÈgalité de M. fuHen Lemer, qui n'était à vrai dire que du réchauffé. L'Égalité^ en effet, était un nouveau ti- Ri*e de^ Noui^efles du soif^ fait le lendemain matin p(mr lés bods Parisiens. Et, comme ce titre pouvait mal sonner aux oreilles des provinciaux, on faisait à leur intention un troisième tirage sous le titre de la Propriété. Quel dévouement à la chose publique ! -7— Qaant à la Fraternité, elle orna également le front de plusieurs canards , dont les prétendus rédacteurs* enehef étaient de la force du singe de la fable, et très câfpàbles de prendr<^ « le nom d*un port pour un nom d'homme, rt
À ta fraternité les socialistes avaient substitué la solidarité, expression beaucoup plus significative. Nous eûmes donc plusieurs Solidarités et un Soli" darisme.
Le Kahbaliste. — "Nous avons dit et montré déjà comment la presse de 1 848 avait parodié la presse de 93. Elle eut cependant ses spécialités. Ainsi léis* droits de la femme, méconnus par la première con^-'
stitttante , et si yttillftmmeBt rédaniès par les en toyennes Jeanne Déroin, Eugénie Niboyet, Sophk Battanchon et autres Judith ; ainsi le droit au travail, ou plutôt Torganisation du travail , question qui ne &itque de naître; ainsi les, seiences occullç^t quii sous une forme nouvelle , gagnent incessamment do terrain, en dépit des arrêts de savimt» gourmé^ qui nient superbement ce qu'ils ne peuvent expliquer « en dépit des esprits forts,' qui se refusealà voir ou i)e veulent pas. croire ce qu'ils voient. Ces sciences eurent pour organes en 1848 : le Kabbaliête^ }out^ nal des sciences occultes et divinatoires; le Vor^nU écho des temps passés , présents et futurs ; - — le héifélateur^ journal prephétique^* qui démontrait clairement — après coup — que 4eus les événements de ce temps^i ont été prévus par les sommimbules , et qui demandait que la présidence fût donnée à un fiomnambule. Ceci nous rappelle une lettre de Robert Owen qu'on a bien voulu nous communiquer, et que nous croyons devoir citer tout entière.
.... Je n'ai plus aucun doute sur l'existence des esprits invisibles et leur communication avec nous , par me- <iiams sincères et fidèles à leur mission.
D A l'aide 4]un de ces medrams, j'ai eu dix-buit séan^ ces les plus convaincantes possibles. J'ai, été mis en communication directe avec ma défunte femme > mes deux filles, mon père, ma mère, mes d^ux frères et ma sœur; deux fois avec le président Jefferson, une avec Benjamin Franklin, trois avec le prince duc de Kent et de Stretherrn, père de notre reine, et avec d'autres personnages dont la vie n'a pas été publique.
» n en résulte pour moi :
» 1* Que l'objet de œs manifestations qui èot lien eo os moment de tous côtés est de préparer lia réftH^oie du monde ;
» S^> De oonvaÎBcre tous ka hommes de la. réafité
dVine existence immortelle après c^le-ci; . . .
9 3*> De leur ii^pirer une charité , une bienveillance, use mansuétude mutuelle sans bornes ; '
9 V Que le mouvement des tables sous des chainetf de mains est déterminé par des esprits de personnes aortes;
9 5» QuHs produisent les coups par lesquels ils répondent par de Télectricité animique ;
» 6f» Enfin, que les médiums sur la terre sont chois» par Dieu.
]>Dan9 ma dernière séance j'ai demandé quelles étûefit les qualités lés plus estimées dans le monde des esprits? La réponse a été :
s La bienveillance et ramôur.
» Je ^onnenù dans ma Revue rationnelle les déftdlt de quelques unes de mes séances.
1» Si votre empereur savait et voulait réaliser les cou* ditions, les arrangements au moyen desquels, en preoani (^laque individu à sa naissance, il est possible et facile de rendre. excellente Tespèce humaine, U laisserait bien loin derrière lui tous les piinces et potentats qui Font précédé dans l'histoire. »
Nous avonç vu tant de merveilles depuis . quelques années^ que rien ne saurait vraiment pl^s DOtts étonner. Avouons cependant que ce serait 4. pour nos gouvernants , pour les gouvernants despeupleSf une Egérie bien eommode , qu*une jolie petite table, qu'on aurait toujours sous la main, qui remplacerait avec avantage les conseillers officiels et of-' ficietix , qui ne parlerait que lorsqu'on l'interroge-, rait, dont la discrétion serait à toute épreuve , à la*' quelle on se confes^rait le soir , que l'on consulterait le matin sur la conduite de la journée, sur les grandes mesures que Ton médite. Exemple :
Piiis>-je rendre à la presse un peu de liberté? ^^ Oui.
Et nnt exilés leur patrie ? -^ Ouï;
Etc., etc.
Les Murs de Paris ^ journal de la me. Calleetien'de toutes les affiches politiques, cette publication, malgré son titre, n^est pas précisément un journal , non plus que les Affiches républicaines et lus Murailles rêi^oluiionn aires ; mais elle a tant d^affînité avec notre sujet que nous avons cru devoir la citer. Les murs de Paris étaient alors , en effet, on immense journal , toi^ours ouvert, et de tous les jQumaux le plus pittoresque assurément et le. plus divertissant. Quel bon temps pour le flâneur, svrtout à rapproche des élections !
« Paris se couvre d*a!8ches, Paris devient le ffiéâtre des plus étranges bouffonneries, qnand il est hvtié aux élection , disait le Mois.
» Autrefoiâ, dii-on, quand on voulait être d^uté, on s^en allait dans son département , on faisait des visites à ses électeurs , on leur promettait un chemin de fer ou des places pour leurs enfants, petits-enflùits ou. neveux, on leur donnait à dîner, ils vous donnaient leurs voix. Cela s'appelait corrompre.
» Aujourd'hui, on ne corrompt plus avec ûeû ûiners, on corrompt ou plutôt on esssde de corrompre avec des affiches.
}> Les restaurateurs y perdent, mais les imprimeurs y. gagnent. Chacun son tour, c'est trop juste. La république a été établie pour cet axiome.
» La députation est devenue un état , au lieu d'être une mission. On est député comme on est ébéniste. Cest une chose qui rapporte 2o fr. par jour, c'est-àdire 9,000 fr. par an. Aussi la concurrence est-elle effrayante. L'argent est si rare ! Puis les 25 fir. sont insaisissables, et les représentants ne peuvent être arré' tés , si bien que la conscience de ces messieurs est à Tabri, et que ceux qtii, il y a six mois, étaient menacés
~ «aide la prîfioa pour ^dettes , peiiTeikt Tolor «utjomtlliui pour la contrainte par corps.
9 Et il y a des gens qui disent qu'il n'y a pas progrès. Ce sont les créanciers qui disent cela.
3 Après tout, je ne sais pas pourquoi je critique cette ttouToUe entreprise. Elle a son bon côté.
r Aller tous les jours de deux heures à quatre dans une grande chambre, où il y a des gens qui causent et ^i se promènent, un petit monsieur qui agite de temps en temps une grosse sonnette, et des individus qui inontent dans une tribune; venir de temps en temps et an hasard déposer un bulletin dans une urne, et, lorsque \b président met aux voix une question quelconque « avoir la liberté de se lever si Ton veut se tirer les jam« bes, ou de rester assis si Ton est fatigué ; manger en entrant et en sortant un morceau à la buvette du Palsûs, passer à la caisse et recevoir cinq bonnes pièces de cent 8008 en édiange d'un mauvais reçu, cela n'est pas en* Qoyeux, et je connais des braves pères de famille, ma- COQS ou couvreurs, qui se donnent plus de mal et qui font plus de bien pour 3 fr. par jour.
»£a outre, on n'est pas forcé, dans cette carrière-14» de parler le français ni de mettre l'orthographe.
• Lisez plutôt la Constitution , si vous ne me croyez pas : c'est concluant.
» 11 résulte de tous ces avantages que quinze ou vingt jours avant les élections, il se fait à Paris une immense commande de papiers rouge, bleu, jaune, orange, violet, ocre, de toutes les couleurs, enûn, de l'aro-en-ciel et de Topinion, et les candidats se mettent à l'œuvre.
» Il y en a pour tous les goût^. 11 y a des avocats, des rentiers, des entrepreneurs, des princes, des généraux , des économistes , des banquiers , des socialistes , des hommes de lettres-, des communistes, des phalanslériens, des prisonniers même, qi)i ont trouvé cet ingénieux moyen de sortir de prison. C4'est si commode ! il y a des omnibus qui passent à Vincennes, et qui, pour huit sous, vous mènent à la place de la Concorde. »
L£ Napoléon. — * A la première nouvelle des
èféaemeBts d0 février, Loiii»«*Ifftpolé(m éMl âo^ couru k Paris, et son nom était bientôt devenu on drapeau qu*arborëfent quelques journaux anciens et plusieurs feuilles nouvciles. Mais il devait lui arriver ce qui arrive à tout homme, à toute chose v qui a le privilège de fixer Tattention publique : la spéculation s'empara de ce nom dont ia puissance se révélail h nouveau d'une façon si vive,' et en fit le prétexte d'indignes canards. Nous nous contenterons de nommer t Aigle j h Bonapartiste, la Démocrafîe rHtpoUomenne y devenue ensuite la France napoléonienne; le Socialisme napoléonien ^ organe de la ligue démocratique pour rextinction du paupérisme; le Napoléon > le Napoléon républicain, portant pour devisQ : « Le peuple est le seul souverain ; les représentants sont ses commis », et qui, mettant Napoléon en scène, lui fkit dire au peiftple de se souvenir du drapeau rouge du Ghamp-de-Mars si ses commis violaient le mandat qu'il leur a donné; -^ le Napoléonien, lu Redingote grisé, le Petit Caporal, journal de la jeune et vieille garde, où bo^s trouvons ce portrait de la commission executive : ^ Ledvu-Rollin est la basse du gouvernement ; Arago, la crécelle; Marie, la flûte ; -Garnier Pages, le piston; Lamartine, la vielle organisée ; Pagneffe, la guimbarde. Est-ce un concert? Est-ce un charivari?»
Nous devons mentionner particulièrement le Dix Décembre, journal de l'ordre , rédigé par M. Sblar, et le Pouvoir y journal du 10 décembre, continuation du précédent , deux journaux barboteurs, mais qui pourtant ne doivent pas être confondus avec les canards susnommés.
Le Nout^au Monde, journal historique et politîtique , rédigé par Louis-Blanc (juillet 1849); — Le Pûificf^ journal de tout lo monde (décembre 1851),
luLaTaii^ sur la £6 de.ses joora, poar rédaeleur'eir liief^ M. À. de.Géseiia*
La Réi^olution, par Xavier Durrieu; — la Révo" \uion de^ 1848 ; la Révobuion démocratique et eo^ iale ^novembre 1848)^ rédacteur en chef gérant, Ch. Delescluze, ex ^commissaire général à Lille; loi demandait, entre autre choses, Téducation graiuile, eommune et obligatoire; Tabolliion des contnbmions indirectes et de tous les octrois , et la sub* Btitutlon de Timpôt direct et progressif à tous les impôts que nous a légués la royauté ; la consécration du droit au travail avec toutes ses conséquence ; la révision de toutes les lois ; la suppression du pouvoir présidentiel , « dangereuse image de la royauté. » Le 10 avril 1849, Ch. Delescluze fut condamné à trois ans de prison et 10,000 fr. d'amende , et son suc« cesseur à la géraooe le fut, le 19 septembre , à deux ans de prison et 5,000 fr. d'amende.
Ébranlée par la secousse de février, la société pendiaii vers Tabîme : les sauveurs ne pouvaient lui manquer; elle se noyait : c'est à qui lui tendrait use plandie de salut. Dés le 27 février apparaissaient à lliorizon deux Salut publie , qui ne purent se sau* ver eux* mêmes. Le 26 mars, un autre Salui public^ qui paraissait mieux organisé , nous fut présenté par Tabbé Orsini, Achille Comte, Achille Jubinal, etc.; mais il n'eut pas non plus une longue vie , et le nom de JaProifidence^qM crut devoir substituer au sien^ le l^' mai, ne prolongea que de bien peu ses jours. — Mentionnons encore, pour la curiosité de la chose, le SabUêoeialp « moniteur du commerce véridique, joomal des droits de l'homme, rédigé par les opprimés sous la direction du vieux de la montagne » (Arthur de Bonnard , président du club des Épiciers) et imprimé sur papier rouge comme ses opinions ^
«vee cotte épigrephe : « A bas la gûUotiiie poIilî<que ! A bas la guillotine de la faim. » » . .
La Séance , par A. Lireux (mai), petite feuille du soir qui rendait compte des débats de rAsâemblée nationale avec Fcspril , Taplomb et ja partialité d^un critique de théâtre.
«Dans toutes les dictatures, même dans la dictature de la liberté, il y a quelque chose qui ne veut pas que la discuision soit toujours libre ; on la tolère bien plus qu'on ne Tautorise. Aiyourd'hui, voici rassemblée nationale : la discussion reprend toute sa puissance. Désormais les écrivains qui n'oseront point parler tout haut» la, mais sur la conscience , seront des niais d'habitude , des ré-
Sublicains de métier, ou des trembleurs de naissance, bus , nous ne faisons point le commerce du journalisme, nous ne tremblons guère , et nous croyons à notre intelligence! »
' Le Tocsin des travailleurs (i*< juin), par Emile Barrault, Téloquent prédicateur Saint-Sitnonien.
« Pouvons-nous laisser faire TAssemblée constituante, et dormir ? Sans doute cette assemblée veut le bien ; mais il s'y trouve tant de bonnes intentions en paletot ou en frac ! La blouse y est si rare qu'elle à l'air d'y Caire tache. La blouse était l'uniforme des barricades ; ce n'est qu'une exception dans la représentation nationale. Le proverbe a beau dire, l'habit ne fait pas le moine ; ce qui trop souvent est vrai , c'est que l'habit fait le bour-
geois. Prenons garde ! Ayons la main sur le tocsin. — st'Ce que le comité exécutif est propre à nous rassurer? Le lendemain de la révolution on garantissait an peuple un labeur quotidien , on logeait le problème de l'organisation du travsûl au Luxembourg , on instituait des ateliers nationaux. Ne semblait-il pas que l'état de^ venait le père de la grande famille ? Aujourd'hui les ateliers nationaux vont étire dissous; le Luxembourg a reçu d'autres locataires. Le National épilogue sur les garanties affichées à THôtel-de- Ville , à la grande joie du Siècle. Ce que le gouvernement provisoire a écrit, le di-
rectoire intérimaire commence à le raturerr Enfin T^tat donne sa démission de ses entrailles paternelles , cela le mettait sur les dents.
j> Alerte ! un premier coup de tocsin.
» Et à qui nous fierions nous ? Aux républicains de la veille ? Parlons en vite. La plupart de ces messieurs £ont d^avis qu^avec un roi de moins et le suffrage universel de plus , le peuple tient la meilleure des républiques^ surtout slis sont en place. Un roi de moins! comme cela snfQt à remplir la poche du peuple ! Le suffrage universel î comme cela le rassasie! Grand merci, messieurs! Le langage de ces républicains fossiles nous rappelle ces gens que FEvan'gile réprouve : on leur demande du pain , et ils vous donnent.... une pierre.
3) Vite un second coup de tocsin.
» Serions-nous asseï insensés pour compter sur les républicains du lendemain? D'avance, nous le savons, si la république permettait l'exploitation du travail par le capital et les misères du prolétariat, plusieurs de. ces royalistes d'hier seraient des Brutus. Ce qu'ils regrettent dans ce trône tombé , c'est l'abri de leur pot-au-feu : selon eux , la couronne constitutionnelle est le meilleur couvercle de la marmite bourgeoise ; l'une est faite pour l'autre, et réciproquement.
y> Vite, vite, un troisième coup de tocsin, v
Le Français est naturellement, essentiellement orateur, — un moins poli dirait bavard ; — il aime es tribunes. Aussi lui en éleva*t-on, en 1848, de toutes les formes et de toutes les tailles. Citons : la Tribune de 1848 , petit journal fait par de petits hommes dans un petit café du. carrefour de TOdéon ; •^la Tribune parisienne ; — la Tribune nationale , par Esquiros; la Tribune populaire ; — la Tribune du Peuple , véritable caméléon qui changea' quatre ou cinq^ fois dé titre ; — la Tribune unis^erselle ; — la Tribune des Peuples, par Mickiewiez, professeur au collège de France , etc., etc.
Il va sans dire que de toutes ces tribunes ne descendaient que des paroles de vérité : la vérité , tou le monde la cherchait , tout le monde croyait TaYoL trouvée. Parmi toutes les vérités qui noiis furent offer tes, nous nous bornerons à recommander la Véri journal des vrais intérêts du peuple ; — la Vérit journal des intérêts Israélites, par Ben-Barùcb Ci hange, auteur de la Semaine Israélite et d^auti excellents ouvrages à Tusage de ses coreligionnaire — la Vérité^ feuille mensuelle illustrée de la rel gion socialiste ; la Vérité démocratique / — epfiû vraie vérité, la Vérité sans chemise^ par un frs Gaulois.
Mais il y avait des tribunes bien autrement ret< i tissantes : c^élaient les clubs ouverts dans tous 1 coins de Paris. C'est là qu'il fallait aller pour ente dre , non pas précisément la vérité , mais de bonm vérités , ce qu'on aime mieux encore quand elles s'a dressent à d'autres. Ceux qui ont eu lé bonheur d*as sister à quelques séances de ces assemblées pragec ses savent quelles incessantes accusations y rete/ tissaient : accusations contre le passé, accusaUoi contre le présent , accusations contre les ennemis accusations contre les amis.
Les clubs avaient leur moniteur officiel : c'était la Voix des clubs ^ journal quotidien des assemblées populaires, plein de renseignements curieux, par Garay de Montglave. — Leur œuvre était continuée dans la presse par le tribunal rét^olutionimn (juin). — « Justice ! ! 1 »
a Ah ! â l'on a dit quelque part que rmdignation fût las poètes, cette fois-ci aristocrates, conspirateurs, comploteurs de guerre civile, corrupteurs, exploiteurs, et de tous les rangs, de tous les étages, caméléons et hyè* nés politiques, l'indignation qui s'empare de nous va vous
jknmer des juges ; et devant notre tbibcr al rAyoli^-
%oxNAiiiB vous comparaîtrez un à un , pour entendre % réquisitoire de Faccusateur public, pour présenter ^tre défense, si le crime trouve des défenseurs, si la ••^•ité trouve des apologistes , si la corruption trouve Sre des avocats !...*î»
^ a parquet du tribunal révolutionnaire siégeaient : 3 liisateur public ^ soufQé par Alphonse Esquî* { oH de H°^*' Adèle Ësquiros (Sophie Battao«- 2 m ) , lequel tonnait surtout contre les èoutiquierf i i Honnaires du 1" et du 2® arrondissement, qu'il l î se de vivre « des dépenses folles et scandaleuses I .orettes, des produits du marchandage et de la \ tuche» ; — l'Accusateur révolutionnaire^ qui " sait sous les foudres de son éloquence les hom^ » \ d'affaires perfides , les banquiers aux doigts ^hus , les rentiers poltrons, les nobles imbécilleç^f n u !}ommes de lettres faméliques^ les professeurs z (nés de science , la séquelle des avocats babiLuéa 5 j 5r des phrases , comme le ver à soie file son co* Il , en laissant le milieu vide , etc., etc.»t et qui t l onséquence, sur les 34 députés de Paris à FAs* : blée nationale, proposait de porter 24 ouvriers, \ \ Tétaient là les chefs d'emploi. Us étaient substii- : p par l Impitoyable^ redresseur do tous les abus pQblics, et le Sanguinaire.
Enfin, en face dii Tribunal révolutionnaire ce dressaient le Pilori eU... LA GUILLOTINE , — m pas une, mais trois Guillotines.
Encore & tort et à travers. — Les BouleU rouges et les Coupi de trique. — M. Robetpierre et sa Queue. — Les BokémienL et les SaM-Culotteê, -^ Le Bonnet rouge et antres eouTrechefs. — La Carmagnole, — La Uère Uidkel et Maffevs. — Diogène et son grand jugement snr ses confrères de la presse. — Le Gamin de Parie, etc.
Mais détournons les yeux, et, pour nons remettre le cœur, faisons si vous voulez bien un tour de bou-i Icvarts : nous rencontrerons là encore plusieurs excentricités que je veux vous signaler.
^ Voici M. Robespierre^ criant au peuple qu'il esl le seul souverain, que les représentants sont ses commis. — La Queue de Robespierre est portée par M. Mohtbrial de Bassignac.
Gare dessous ! voici les Boulets rotigesy pleuvant sur les sinécures et les privilèges ; — voici les Coups de trique, tombant à tort et à travers. — Gare aux coups de batte! Voici V Arlequin démocrate, babillé « de toutes pièces, de toutes couleurs, politique, littéraire, et blagueur comme ses grands confrères; ce n'est pas peu dire. »
Si vous ne craignez pas Todeur du sang, approchons-nous de cet bomme coiffé d'un bonnet rougc^ « drapeau des sans-culottes, symbole de liberté et de civilisation. » Ecoutons-le : « En 93, le sans-culottisme fut une vertu qui résuma toutes les vertus révolutionnaires', et la sans'culotterie une espèce de HÔblesse sans parchemins, obligeant à Tamour delà patrie et à la haine des rois. » 11 est applaudi à outrance par le citoyen Constant Hilbey , un tailleur qui a poussé Tabnégation et le patriotisme jusqu'à faire un Journal des sans^ulottes.
Ce Casque à mèche est plus folâtre ; pourtant ne vous y fiez pas trop, regardez bien : ne reconnaissezvous pas sous ce couvre-chef pacifique le terrible Mi-
Jraille? Il donne le bras au Bohémien de Paris ^ que JV)n dit issu de ses œuvres et de celles de la mère Michel,
C^est le jour aux tléguisements. Voici encore le citoyen de Bassignac ; cette fois il a emprunté la casquette du Père Duchéne, gentillesse qui lui vau* dra quelques mois de prison. — £n voici un autre qui s'*est affublé de la Carmagnole, sous prétexte de nous offrir un journal des enfants de Paris, auquel on s^abonne sur les botilevartSt dans les rues, sur les quais, à Paris, à Pontoise et à Tampico.
Ah ! ça ira ! ça ira ! ça ira !
Ça irsrt 7 bien ? ça n^ira^fy pas?
Ainsi chante Jean qui rit , en faisant la nique à Jean qui pleure. Mais rassurez-vous, cette carmagnole n'est qu'un habit d'emprunt sour lequel se ca* che un réac qui n'a pas la moindre envie de pendre qui que ce soit.
« L'abbé Maury avait raison : nos pères s'amusaient à pendre les aristocrates , et nos pères n'y voyaient pas plus clair , même du temps des lanternes. Jugez donc, quand nous avons le gaz, si nous y gagnerions quelque chose. Et puis, ces aristocrates, où sont-ils? Ce n'est pas le propriétaire, qui porte douloureusement la main à son cou, comme un homme qui s'est vu pendre en effigie; qui n'ose plus compter avec son locataire, mais avec qui le fisc compte deux fois. Ce n'est pas le capitaliste : il a mis son or en terre , mais l'herbe n'a pas levé, la moisson ne viendra pas , et toute la semence est perdue. Ce n'est pas le marchand, qui se promène dans son magasin désert, et qui voit, quand la traite protestéd sort par une porte , le billet de garde entrer par l'autre. — Non, les anstocrates, ce sont les courtisans du peuple; ceux qui font toujours cortège au souverain pour se pousser aux gros emplois ; c'est le républicain qui se croit propre à tout, comme le grand seigneur
d^iLUtrefois, et slinagîne que Ton sâM iout sàns^ avd Yten apprig, par droit de conspirstion et par droit 'o naissance ; ce sont nos cinq petits rois d^aujuiirâliiii ^uisepBrtai^tladéponîlto desprinoes dliier, etc., eU En ayant .donc, enfinls <le OParis^ le vieux refrain ac commode à la circonstance :
Ali ! ^ Ira !'ça irai ^ Ihi !
Les Bristodnf awidibiilto !
*Ah! çaira!'!çàiffa! ça'ira!
Les «istoorai' on en rival
Sous tous ces irdvestièsementsîrn^^t j[iaâ cBffidh d^apercevoir la queue du imdin, qui se fourre dani toutes nos affaires, éommeon ne le V<Ht que trop. 1 ne craint pas , du reste, de se -montrer en personne ^ et c^est ài peine si on le remarque dans cet infernal tohu-bobu» Tenez, voiei le Diable boiteux sie rendao] à TAssembiée nationale; prenez garde : « cet animal est fort méchant, quand on Tattaque il se défend. » — - Voioi un autre Diable boiteux^ mais celui-là c( politique, véridique, chariyarique, dramatique, et vive la République! »-^Mais voyez ce Diable rose eoUrant sur les toits et regardant par les tuyaux de «beminée. — Voilà qu'il parle? Que crie*4-il donc? ' Ééoûtdns : « A vendre Hu plus oflirant et dernier en- 'chérisseur plusieurs chiens couchants ayant apparte- Hm à Tex-roi Louis-Philippe. On garantît que ces animaux ont totalement oublié leur mattfe, et montreront pour n*imporle qui toute la docilité désirable. — Nota. Ces animaux ne sont pas à louer. »
Voici la Mère Michel^ qui invite au nom de la
•fratéfiûté les vieilles portières à vouloir bien lui
^^ire teiiir tous les oàncans de leur maison Etire-
''tour elle prendra dans toutes les o^ca^ons tesîfitéféls
de ses collaboratrices, et réclamera 'là parole quand
il s'agira de discuter à l'assemblée nationale les gran-
ite qtiestions de ramendeBprèa minuit, du sou pour livre , de la bûche à la voie , du dealer à Dieu et dds ètrennes.
Yoîci Mayeux^ reulant â» l»068e« elamsisaot lias itadands avec aea vieux itossis et vses sottes pasquiaades.
Gehii-^ eat facile à rvconnifttre à 6a fanterne : «'est Biûgêne^ attsd' peu culbttè que le Cynique « mais f^ein^ comme lui, de malice et d'esprîL Ai^]e vu,s'écrie-t-^il,
Ai-je vu dès Taquins , Des Coquins et des sots , des sots et des coquins !
« La tribune y les journaux^ qui hurlent à chaque instant y avec leurs cent mille voix : a Je suis républi- » cain ! un irrû républicain ! prenez marépublque ! » par Jupiter! si on ne les connaissait, on serait fort embarrassé dans le choix : quels petits saints ils font tous ! Tout beau! mes mignons, paix! paix! N^agacez pas le chien : il a encore des dents pour mordre et des CKocs pour déchirer!
Nous sommes républicains
« .1» Vous le voulez? Eh bien s6it!>Âpprochez! $Bi la vue faible,, je vais vous mettre ma lanterne sous le nez.
» Passez, passez, vous autres, nullités écloses sous, le soleil de llmpudence !
« Quels sont ces Démosthènes? Ils sont nombreux* •• Oh! les drôles de figures! Ça, des républicains? C'est une nuée de corbeaux élus par des niais, des badauds, dont il est facile d*obtenir les suffrages quand on sait l'y prendre... quand on a le gosier bon, de Teffronterie, d^ grimaces et des poumons ; voilà le secret. Allez, allez , Messieurs , croasser plus loin, votre asthme patriotique éteindrait ma lanterne.
s Voici un général, bien galonné, ma foi ! qui «^avance à la tète de ses légions... Je vus peut-être voir uiM^-
publicain... Comme il fait caracoler son cheval av« grâce ! Quelle belle bote que ce cheval!...
» Mds j'entends la voix des journaux»,. Moins haut crieurs ! Vos larynx épuisés ne suffiraient pas à nou . débiter toutes ces sottises écrites !
» La Presêe! la Presse!... du citoyen Girardin; m républicain, ni de la veille , ni du jour , ni du iende* main! La Presse! la Presse!,». Je ne suis ai pour la ré gence, ni pour Henri V, ni pour les Bonaparte! Li Presse! Cinq centimes, un sou!... Â bas les communistes , les socialistes , les anarchistes et les réactionnaires! A quoi sert une constitution? Vive la Presse. Vive Girardin ! Vive moi! ! I
» Le Père Duchéne! Demandez le Père Duchéne! il est en colère le Père Duchéne! — Parce que son journal ne va pas ; — Parce que ses acheteurs diminuent,
et que les petits sous ne font plus les gros sous Lt
Père Duchéne^ c'est un gaillard qui a compris. bien vite que, si les riches n'ont plus d'or , le peuple a toujoun iin sou... pour le lui faire cracher : il s'agit de toumeï son habit à l'envers, et de se dire l'avocat de la sainte canaille! Pauvre canaille! la police l'assomme, les riches la mangent, et les avocats lui rongent les os!... Pauvrd canaille!...
» Les hommes! les hommes! Quels animaux ils font! Depuis le haut de l'échelle jusqu'au bas, tous... trom- ^ peurs ou trompés !... fourbes ou niais!
» Gare le chien !... Me voilà comme jadis sur la place d'Athènes...
» Républicains de toutes couleurs...
» Royalistes de tous les partis...
» Socialistes de tous les ragoûts...
» Journalistes, publicistes à tous vents...
» Gare le chien! Le cynique n'est pas mort, iJ
s'est fait sans-culotte ! n
Voulez-vous maintenant savoir Topinion de Diogène sur la politique et la conscience des grands journaux ? Ecoutez :
Les Débats^ — Politique: lés fonds secrets. Con- Kienoe : le seeret des fonds.
Le Constitutionnel . — Politique : bonneterie. Gon- Râence : un tiers.
Le Siècle» » Politique : un portefeuille. Conscience : gauche.
Le National, -^ Tous les rédacteurs de ce journal, grands et petits , étant à la curée , leur politique n'est {dus qu'une mâchoire ; leur conscience , un estomac.
La Réforme, — Mtâme position que le National , avec une mâchoire plus petite et un plus grand estomac.
La Presse. — Politique : débit des exemt>laires. Conscience : puff .
Le Courrier français, — Politique : un rhume decerveau. Conscience : une prise de tabac.
La Démocratie pacifique, — Politique : le pot au feu*. Conscience : Panse du panier.
La Gasette de France. — Politique : blanche. Conscience : noire.
Le Charivetri, -— Lé panier : mannequin. Conscience : Cham.
Le Corsaire, — Politique : en lunettes. Conscience : s'attend.
La Vraie Républiqueé — Politique : tarée* Conscience : gorge de sang.
La Liberté, — Politique : romantique. Conscience : 5 centimes.
Assemblée nationale. — Politique : fleurs de lis. Conscience : coloquinte.
Le Père Duchéne, — Politique : 65 francs de capital . Conscience : 2,500 francs dlntérôts.
La Voix des Femmes. — Politique : une culotte. Conscience : cou-cou.
Le Napoléonien. — Politique : manteau long. Conscience : inyalide.
Les autres journaux, — Politique : concurrence. Conscience : des gros sous.
Enfin, Diogène Sans-Culotte. — Politique : con* Bciencet
Ej^ il na saurait y avoir de boone révolulâoii sans gamins. Voici donc le Gwmn de Péitis; «a jeu* de partes à la aiain« U &it droguer un roi. Le jeune Fouyou prend énergiquement la défesse- de ce ben - M • Gaussidière ; mais pourtant il ne faudrait pas trop le contrarier dans ses goûts, il faut qu'on Le laisse s'attrouper et crier à son aise ; autrement il aiuraîi bten vite planté là son héros»
« De quoi! pkia d'attroupeiaaitt, plus-deTassemMements; et si je veux m'attrouper«t me rassembler, moi, faudra!» pereiissbu de M., le oMire?
» Magistrat, je te respecte , mais j'ai Torâîlle dufe et je'U'entends pas à demà-mot.
9 Faut-il être deux, trcn» ou ciaq osnîs pour former un rassembiemeut génanl? — Y aur»>t-il des sommatioasl Combien ? Dans quel gearel SeroBlf^Ues respectueuses? — Et après les sommalâOBS ?.^. C^est là que je t^ttends , magistrat
» Tu dis comnte cek qo» c'est gèuani pour les ctydiers. Mais si les clubs en plein sur gênent ceux qu'a le moyen de se fendre d'usé .voiture, ton idée à toi, qui ressemble à celle de Duchàtel, n'est pas conunode uou plus pour la liberté de tout le monde.
» Ûuelle liberté doit-on vouloir? Celle d'aller en voi^ ture , ou celle de se réunir, même dans la rue.
* Enfin , Magistrat , je te respecte , et je veux edtrer dans ton idée. Tu connais à fond, ta voirie, et tu es un édile modèle. Je ne pourrai pas m'attrouper daas lee rues, v'ià qu'est bon... Mais au Champ-dO'-Mare, hôa? C'est une autre paire de maneiies, ça n'embairasss rien, ça, hein, monsieur le maire? Si pourtant ça te gênait, faudnût le dire. »
Nous nous arrêterons là, car nous n^avons pas llntention de faire un catalogue. Les colteotioiiBears ou ceuiR qui y auront un intérêt quelconque pourront consulter la Reinie critique des Journaux publiés â
Paris depuis la révolution de février jusqu'à la fin de décembre, par M. Wallon « revue écrite avec trop de passion sans doute, mais pleine de renseignements earieux ; — la Presse parisienfie , stajlvstique bibliographique et alphabétique de tous les journaux , re- Toes et canards périodiques, nés , morts, ressuscites ott métamorphosés à Paris depuis le 92 février jusqu'à Tempire, par H. Izambard;* ^-r La Phjrêion&^t. mie de la. Presse^ revue rapide, mais pleine de sel des journaux qui ont paru depuis le 24 février jusqu'au 20 août, par un chiffonnier (Petit de Baroncourt^ ; — Le Croque-mort de fa Presse , nècrolo- . gie politique , littéraire , typographique et bibliographique de tous les journaux, pamphlets , revues , nouvelles à la main, satires, chansonniers, aima- Dachs et canards péripdiqu.es , iiés , morts , avortés , vivants, ressuscites ou métamorphosés à Paris, à Lyon et dans les principales villes de France , depuis le 22 février jusqu'à l'installation du président de la République en décembre 1818, etc. etc., suivi de lArt de déterrer les journaux morts et de s* en faire 3,000 livres de revenu; par un bibliophile bien informé, actionnaire de quatorze imprimeries, membre de vingt-sept clubs, et rédacteur de trente-trois gazettes mortes et enterrées (H. Delombardy). Le Croque-mort y qui paraissait par convois , a poussé la minutie jusqu'à reproduire, autant que cela était possible, la forme du titre des principaux journaux. On n'a pas compté moins de quatre à cinq cents canards.de février à décembre 1818; mais, nous le répétons, la plupart de ces feuilles mouraient dans leur germe et n'avaieut point de lendemain ; pour une feuille de ce temps-là une semaine était une existence remarquable ; un mois , c^était un ph^no* mène de longévité.
U PRESSE DEPUIS
Réaction contre le journalisme. — La presse devant le général Cavaignac. — La loi Tinffuy. — • Décret organique sur la presse. — Etat actuel de la presse. '
L'opinion , d'ailleurs , n'avait pas lardé à se soulever contre ce débordement qui faillit engloutir la société dans les fatales journées de juin. Il arriva alors ce qui était déjà arrivé , ce qui arrivera encore, sans aucun doute, — car, il faut bien le dire , nous ne savons pas jouir de la liberté , — la liberté enfanta la licence, et la licence a bientôt amené un nouvel et plus dur asservissement. Et, chose étrange ! ce devait être encore une fois la république qui porterait à la presse les plus rudes coups : tant il est vrai qu'il n'y a pas de gouvernement possible chez nous, pas môme le gouvernement républicain, avec la liberté illimitée de la presse.
Un des premiers actes du général Cavaignac , en arrivant au pouvoir, fut dirigé contre la presse. Le S5 juin , onze journaux étaient , suivant Texpression du Peuple constituant, passés au fil du sabre africain ; j c'étaient : la Résolution, la Vraie République, l'Or' : ganisation du travail, la Presse, V Assemblée nationale, le Napoléon républicain^ le Journal de la canaille , le Père Duckéne , le Pilori, la Liberté et le Lampion. « La rédaction de ces journaux , ainsi frappés sans distinction d'opinion, disait une note du Moniteur, était de nature à prolonger la lutte qui avait ensanglanté la capitale. »
La Presse fut Tobjet dHine rigueur toute particulière. « Le préfet de police, portait Tordre qui la concernait, et tout agent de la force publique, sur le vu du présent arrêté, fera arrêter le citoyen Emile de Girardin, et SUPPRIMER le journal la Presse, » M . de Girardin fut en effet conduit à la Conciergerie, où il fut tenu pendant huit jours au secret le plus rigoureux , sans qu^aucun mandat de justice eût été décerné contre lui, et il en sortit, le 5 juillet, sans avoir en à se défendre d'aucune accusation.
On assigna à cet acte exorbitant, qui élevait, en quelque sorte, le rédacteur de ta Presse à la hauteur dTun danger public, des causes moins légitimes que la nécessité et le salut de l'état ; beaucoup de personnes y virent une vengeance du National, Voici, au surplus, comment le chef du pouvoir exécutif l'expliquait lui-même en répondant à M. de Girardin, qui s'était hâté de lui écrire pour demander sa mise en liberté sous caution :
« Citoyen, les ordres qui vous ont atteint aujour- » dliui n'atteignent pas, peut-être, votre pensée : la » justice seule en peut décider ; mais ils atteignent n certainement vos imprudentes publications : elles » perdraient la république, la nation, la société eu- 3 ropéenne tout entière.
» La confiance de TAssemblée m'a chargé d'une » responsabilité que je veux justifier. À la hauteur » où ces scènes cruelles m'ont placé , où je ne dé- » sirais pas m'élever, où je ne désire pas rester , A les passions ne peuvent atteindre. Rassurez-vous » donc, vous n'avez rien à craindre de moi. Je vous » laisse apprécier ce que la justice du pays pourra » vous devoir. »
Quoi qu'il en soit, à peine sorti de prison, le ré-
daotew de la Pneme rwwffpfyn conim- le* <lie( da pwv^ ej^tai^if ma vawn inplKB^le qui se se tdnBi|»a que le 10 dècombi^ av^. le trioflif^o é^ Lonift^NapoléeiH doAfc h Presse, avail enbtassé ia caus^aveo. u^eeMeor dp«kt^ piii^sa^raiMUMM» cqdiTAXe gènéralit Parmi les pabh^ipaa laotcëe^à cette ooeasion par M. de.Ginurdtii^ ï sa es& sfn^' qm^ nous sifuaieroDsocNiijna pbi» p4fSi«i}iièvefnettt ioip7e4siftiite> an. ppim de yoq de la presse^; elle a pow- tHfe^: 'l^^>^ cuments pour servir à l'hiatoiret Siévoluêim fre^hçme de i843- Liàerté dclaptreêt». Elle cooyiîem, ewlre autres piëees^ une très, reoiarqiiable' coasultatigtD délibérée par M. Labot, et à laquelle avaient adhéré MM. Berryer, Odilon RumX, Th. Bac, PallleU Jtules Favre, eto, qui tousconeki^i^ti Tilléga-* lilé de la mesure qui a?ait frappé la Pres^»^ inesare qui était un véritable attentat k la propriété, et que Tétat de siège môme se saurait autoriser (!)•
Cette éloquente protestation y de^tla presse pouvait, devait s'emparer, s'éteignit sans écbo ; pas une voi\ ne protesta dans les journaux^ pas un député no songea à en faire robjet d'une iateiqpellatisii à la tribune. Ce n'est que le 1^^ août que M. Crespel do LatQuche interpella le gouvernement- sur un* acta qu'il qualifiait u le plus énorme qui se fût eommis dans notre pays depuis cinquante ans. »-r^« Prenez garde à la liberté de la presse, disait à cette oooi^a Viçitor Hugo au chef du pouvoir eiëeutif : la liberté de la presse était avané vous^ elle^ sera après vous ! » Cette tentative^ demeurée ifÀuctneuse, fui renouvo<?
{i)hu Pf0tft0 «omptail alois près 4a 70,000 abmuQés;: «Ils. valait au moins 1,500,000 francs ; elle fa,isait Tivre plus d9 800 familles , plus de 1000 personnes, et Versait dans la circulation plus de 6000 francs par jour. (Pétition adrestée 4 rÀwem^iiê MKos«to le âSr/iiilkr 1848.)
lèe Q^i^iiiols i^s par le même députjè et par quel* qaes autres qui deooandaieBA que Tètat de siôge fût ievè et la liberté rexulue à la presse avast la discttSr-àoa de la GonstUuiion; mais le générai Gavaignacv oite seconde fois^ se retrancha derrière le grami principe de la nécessité poUtique et du salut publie,: et tt sa parole, plus concise, plus nelte , plus carrée. encore ^ue d*babitude », selon Texpi^cssion d'nn de ses joum^ux^ entraînait rassemblée, qui se prononçait, à une -majorité de trois cent^. voix,, pour le maintien da régime du sabre,
« Nous renfermons un sentiment bien naturel de; tristesse et d'amertume au fond de nos coBurs, disait k ce sujet le. Journal des Débats, Noius sommes dan^ une situation exceptionnelle; on nous le dit, on nous le répète, comme si nous pouvions Toublier. Hélas ! oui, nous somme» dans une situation exceptionnelle, nous le voyons, nous le sentons cruellement tous lesr jours. Depuis six ,moi$> nous n'avcms fait que changer d'épreuves et passer de la licence à la dictature. Quatre mois d'anarchie nous ont conduits où nous sommesvà Tétat de siège indéfini, à la suspension des lois, à la suppression des journaux... »
Personne assurément n'accusera le général Cavai<- ^c de mauvais sentiments contre la presse. Lui^ môme cependant craignit qu'on ne vtt dans Tacte du. 2& juin un acte de colère, c^estlui qui le dit à la tribane, et, le 7 août, il leva la suspension qui avait fn^pé les onze journaux que nous avons cités. Mais, dès le 81 du même moii^ Il aç voyait dans la néces** lité de susp^dre de nouveau le Repréeeniani du Peuple, le Père fk^héne, le Itompian et la Vraie RépuàUfue^
_tt Considérant, porfe le décret^ que ces journaux, » par les doctrines qu'ils^ professent contre Tétat^ la
» famille et la propriété , par les excitations violon- » tes qu'ils fomentent contre la société, les pouvoirs » publics émanés de la souveraineté du peuple, con- » tre Tarmée , la garde nationale, et môme contre les » personnes privées , sont de nature , s*ils étaient to- » lérés davantage , à faire renaître au sein de la cité » l'agitation , le désordre et la guerre ;
» Considérant que ces publications , répandues à » profusion , et souvent gratis , dans les rues, sur les » places, dans les ateliers et dans Tarmée, sont des » instruments de guerre civile, et non des înstru- » ments de liberté. . . »
r.etle mesure était suivie, trois jours après, d'une autre de môme nature, mais peut être encore plus significative , la suspension de la Gazette de France, motivée sur ce que ce journal « contenait des }> attaques incessantes contre la république et dçs » excitations tendant à détruire cette forme de » gouvernement, pour y substituer la forme monar- » chique. »
• Ainsi, la république proscrivait les idées monarchiques comme la monarchie avait proscrit les idées républicaines , et en cela la république n'avait pas plus tort que la monarchie. Le grand tort qu'elle avait eu , c'était de faire des promesses qu'elle ne pouvait tenir, de proclamer des libertés impossibles : elle se hâte de proclamer la liberté absolue de la presse , et bientôt après elle confisque les journaux et emprisonne les journalistes sans aucune forme de procès ; elle proclame le droit au travail , et à ceux qui lui en demandent elle répond par des coups de canon et par la transportation en masse.
Quelles réflexions n'appelleraient pas de semblables actes ! Nous savons bien qu'on les rejettera sur les partis. Tous les gouvernements ont agi de même
les uns après les autres , et, ce qui est triste à dire , c^est qu^ils agiront toujours ainsi : on changera les mots , mais non les hommes ; et ce n^est pas parce que la France portera une enseigne sur laquelle il y aura république, au lieu de monarchie, que nous deviendrons instantanément meilleurs. Quel que soit le mode de gouvernement qui régisse un pays , si bon , si honorsJîle , si juste que soit ce gouvernement, il aura, toujours déplacé quelqu'un , il aura toujours Qtti aux intérêts d'un ou de plusieurs partis, il aura toujours , en satisfaisant certaines ambitions , reculé certaines convoitises. Il y aura donc toujours des mécontents qui feront des partis, car les partis De sont pas autre chose que Talliance de beaucoup de mécontents autour d'un seul. Maintenant, qui a raison d'un parti ou de l'autre? Toute la politique des gouvernements est là, et les révolutions ne se font pas pour autre chose que pour trancher cette discussion. Ceux qui font une révolution la font-ils pour prouver qu'ils ont raison et convaincre leurs antagonistes? Non; ils la font pour mettre à la porte ceux qui ne sont pas de leur avis. C'est la raison du plus fort , voilà tout. La fable du loup et de l'agneau remonterait déjà jusqu'à Esope, si. elle ne remontait jusqu'à Gain.
Seule , nous disait-on , la république , une républiq\ie libre, égale, fraternelle, est capable d'étouffer dans un immense embrassement toutes les discordes de cette grande famille qu'on nomme la France , et qui un jour s'appellera le monde. Mais qu'est- 11 advenu de toutes ces promesses? Où était la liberté, daos ces jours d'agitation? où était l'égalité, où était la fraternité , si ce n'est sur les murs? Vit-on jamais plus de discordes, plus de défiances, plus de haines? Même les républicains ne pouvaient s'en-
leadre ^ur le tei» du moi qoi .tarûl les valirer ;^Hs passaient leur vie. à ae dire Ica ans aux «ulres- :Oe n^estpas de 'cette r^pnUiqoe-là iiae noaa «routtona jïarler.
Ei puis, il faut faiefi k: râpéter^ la TévdâtioA de ' févrierétaiiinomaunerévotetàoai|«Vflwaiir{fri8e. On sait comment le tmir m'eût éié)/ak'^mefwaiV€aipÊ^ sîoQ d'un trtbuQ fameinx. LetoRirëtail biat joaéi^aos <ioute, puisqu'il arait donné k pooivotr à «ne isfiiiie miaoritîè ; mais rëfifet n'ea pouvait éte dft lonf^eidurée. Onn'avaiipasiardô àaeiiBCOiniattraf^'à'isa annapier; les partis se-retttouvÉneiitinenM.flEi frééeiiee, i*éuBi8 en deux eaBa|>8 : lea>Ti^kbiieaiii8 et^ea^ aoti- X. républicains ; deux niillîoii6*de eetoHià peat^M^ *, 'et trente-trois millions de ceux^, qui ne savaient pas bien pour qui ils étaie»tA, mais ^jui sament contre qui ils étaient, contre la république^ ^qiHCVlut promis la liberté et qni yotait Tétat de siège 'à perpétuité, qui avait proiliis le VaaM let qntpe^iiwiiaatt que Timpôu
Aussi y eùt*-il bt^iUèt réaction de tous les Hsètés, de la|)art des légithnistesv de la 'pandes orléanistes, de la part dés boBapartistes, é& la part des républicains eux-mêmes , car il parattque la république que nous avons eue n'était pas celle des vrais tôpubli' calns.
La réaction contre la licence amène inévîn^le' ment la compression , 4!û fidce versa; c^est un cercle fatal dans lequel il semble xfaé nous soyons* condamnés k tourner.
Le premier pas dans ce retour en. arrière, en ce
qui concerne la presse, fut le rétablissement ducetu-
^■"^tionnemenl, décrété le 9 août 1848. Seulement, de
iOO,.000 fr. qu'il était pour Paris, il fut abaissé à
24,000 fr* C'était trop encore pottr «ces fiobémiens
-ieia pci»é6'q%ir«mfeBt Hài irmj^tà^m dans ie ^ù- «aine de la presse. Quel^qpves uns essayèrent ide ^vaet fmp' sftutér l^r vie; mats la l^upart foreat uiéa du coup.
Le id>j«îaiS:4ôs-iindéoi^é«Tirésiâei>tde4aTéfubl^pie siuspeCMKt ie ^êupiè^^ Ikhéindation démotunique et 'eoeinde; la Vraie Répubiiauey la Démo^ traêi^ pai^ftifue^ Ui'Réfi^mmetJaTrwtmedekPBU' f4e9^
Le 16 juillet 1850, TAssemblée nationale vola d\Hrgeiice une loi éesTiaée à fiégiemetiter la iprésse. Les dî0|^eà^ns^ œue loi ayant étéreprodaltesou modliées fnar^n idèeret ^seêriear tqfue tioiis anieilysa< ron8> tdiut^ l%eilr&, noas n^en reprochrirons c^u'onc éispèelcion, rastée depuis en rigueur t c'est oeHequi coneerne la signature 'des artielès.
Tout îurtide de discussion politique, philosophique ou reKgieuseyinsâré dans un jourUsd, de^rra être signé par 600 auteur, sous peine d*une amende de oinq oents francs pour la premlèare oontravention ^ et de mille francs en cas 4e récidive. .
Toi^te faasse signature sera punie d'une amende de mille érancs et d'un emprisonnement de six mois , tant contre Vautour de la fausse signature que contre Tauteiir de Farticle et Tédîteur responsable du journal.
Les dispositions de l'article précédent seront applicables à tous les articles , quelle que soit leur étendue , puUiés dans des feuilles politiques ou non politiques , dans lesquels 'seront discutée des aotesou opinions des citoyens, et des intérêts individuels ou collectifs.
a De ce jour, dit M. Edmond Texier , le voile qui caehait la statue d'Isis a été violemment arraché , les demi-dieux sont devenus des hommes. Tous les autocrates de la presse, U)us les porte-voix de Topinion publique , ont été contraints de sortir de l'arriôre-bureau de ta iMactioBetide mooti^rieurvisage'par la
fenêtre de la publicité. Nous avons assisté au mercredi des cendres du journalisme. Lliomme qui, sous le domino de Tanonyme, prêchait la morale et le culte de la famille , était précisément le même qu'on voyait folâtrer chaque soir, papillon quinquagénaire, dans le parterre des fleurs animées de TOpéra. Le carnaval finissait aux premières lueurs du jour, et le public, en voyant défiler tous ces noms qui sortaieot du bal masqué, disait : Je te connais, beau masque. j>
Le besoin d^esquiver les commandements de la terrible loiTinguy a fait créer dans quelques journaux un emploi d'éditeur responsable, déguisé sous le titre honorable et problématique de secrétaire de la ridâttion : c^est le bouc-émissaire des articles dont le coupable désire garder Tanonyme.
On a diversement jugé cette obligation de la signature ; ce qu^on ne peut se dissimuler , c'est que, si elle a été favorable à quelques journalistes , elle a été fatale au journalisme en supprimant cette association intellectuelle, cette puissante individualité de la pensée , qui faisait son importance et sa force.
La loi de 1850 fut remplacée, nous Pavons dit, par un décret du 1 7-23 février 1852, qui régit encore la presse , et dont nous croyons devoir faire connaître les principales dispositions.
Décret organique sur ïul Presse.
De Vautorisation préalable et du cautiarmemint des journaux et écrits périodiques.
Art. 1^*". Aucun journal ou écrit périodique trdtanl de matières politiques ou d'économie sociale , et paraissant , soit régulièrement et à jour fixe , soit par livraisons et irrégulièrement, ne pourra étce créé ou publié sans Tautorisation préalable du gouvernement.
Cette autorisation ne pourra être accordée qu'à un
Français majeur, jouissant de ses droits civils et politi
qaes.
L'autorisation préalable du gouvernement sera pareillement nécessaire à raison de tous changements opérés dans le personnel des gérants, rédacteurs en chef, pro- _ piiétaires ou administrateurs d'un journal.
Art. 3. Les propriétaires de tout journal ou écrit périodique traitant de matières politiques ou d'économie sociale sont tenus, avant sa publication, de verser au Trésor un cautionnement en numéraire , dont l'intérêt sera payé au taux réglé pour les cautionnements.
Art. 4. Pour les (départements de la Seine, de SeineetOisé , de Seine-et-Marne et du Rhône , le cautionnement est fixé ainsi qu'il suit :
Si le journal ou écrit périodique paraît plus de trois fois par semaine, soit à jour fixe, soit par livraisons irrégulières, le cautionnement sera de cinquante mille francs.
Si la publication n''a lieu que trois fois par semûne ou a des intervalles plus éloignés , le cautionnement sera de trente mille francs.
Dans les villes de cinquante mille âmes et au-dessus, le cautionnement des joumanx ou écrits périodiques paraissant plus de trois fois par semaine, sera de ving^ cinq mille francs.
Il sera de quinze mille francs dans les autres villes, et, respectivement, de moitié de ces deux sommes pour les journaux ou écrits périodiques paraissant trois fois par semaine ou à des intervsdles plus éloignés.
Art. 5. Toute publication de journal ou écrit périodique sans autorisation préalable , sans cautionnement ou sans que le cautionnement soit complété, sera punie d'une amende de cent à deux mille francs pour chaque numéro ou livrsûson publiée en contravention , et d un emprisonnement d'un mois à deux ans.
Celui qui aura publié le journal ou écrit périodique , et llmprimeur, seront solidairement responsables. Le journal ou écrit périodique cessera de paraître.
Du timbré des joumdux périodiques.
Art. 6. Les jouraatix ou écrits périodiques» et -les reeveils périodiques de gravures ou lithographies politiques, de moins de dix feuilles de 25 à 32 décimètre carrés, ou de moins de cinq feuilles de 50 à 72 déômètres carrés, seront soumis à un droit de timbre.
Ce droit sera de 6 centimes par feuille de 72 décimètres carrés et au-dessous dans les départements de la Seine et de Seine-et-Oise , et de 3 centimes pour les journaux, ^rayures ou écrits périodiques pubûés partout ailieilrst
Pour chaque fraction en sus de lÔ oentimètres oar^ rés et au dessous, il sera pergu 1 centime et demi dans les départements de la sAù» et de Seine^t-Oise , el 1 centime partout ailleurs*
Art. 9. Les écrits noa périodiques traitant de matières politiques ou d'économie sociale , qui ne sont pas aetuellement en cours de publicati^,. ou qui , aniérieorement à la présente ioi , fie sont pas tombés dans le domaine public , s'ils soni puMiés' en une ou piuffleun livraisons ayant moins de die feuilles d'impression de 2^ à 32 décimèties carrés, serrât sonnas i un droit de timbre de 5 centimes par feuille.
Il sera perçu 1 centime et demi par chaque fraction en sttâ de 10 déchnètres carnés Bt au dessous.
Art. il* Chaque contravention aux dispoùtions de la préaente loi , pour les fournaux, ^avures ou écrits pè^ riodiques , sera puàîe, indépendamment lie la restmitics dies df0its frustrés, d'une amenda de 50 Ir « .par feuiUfe ou fraetion de feailie non timbrée; elle sera de 1A9 fij. ea cas de réeidive. L'aoMnde ne pourra, an totdi.de|>asser le chiffre du cautionnement.
jPour les autres écrits, chaque contravention sera.punie , mdépendammeat de la restitution des droits £pus-. trés^ d*«ne amende égale au double desdits droits*
Cette ^ubèade ne pourra,* en aucun cas , être infér rieure à 290 fr^i û dépasser ea total cinquante aiDe francs.
Art. 13. Eq outre des droits de timbre fixés par la présente loi , les tarifs existant antérieurement à la loi du 16 juillet 1850 pour le transport , par la poste, des journaux et autres écrits, sont remis en vigueur.
DéUU el co»<rai?entton5 non prévtÂS par les lois antérieures, — Juridiction, — Exécution des jugements, -^ Droit ds suspension et de suppression.
Ait. 14. Toute contrayentioQ à Tarticle 42 de la Consfcituiioa sur la publication des compieft-rendus otàf ciels des séances du Corps législatif sera punie d'oM amenée de mille à cinq mille francs. . .
Art. 15. La publication ou la reproduction de noutveUee iKOBses, de pièces fabriquées, falsifiées ou meni- Bongères, attribuées à des tiers , sera pxime d'une amende de cinquante à mille francs.
Si la publication ou reproduction est Caite de mau^ ▼use foi, ou à elle eft de nature à troubler la paix pu» bbquey la pane sera d'un mois à un an d'emprisonné*meut, et d'une ameade de cinq cents à mille francs. Le maximmsi de la peine aena appliqué si la publication ou reproduction est tout à la fois de nature à troubler la paix publique et faite de mauvûse foi.
Art. l6. 11 est interdit de remire compte des séances du Sénat autrement que par la reproduction des articles ÎBsé^ au joamal olfidel.
11 «t interdit de Tendus oompte des séances non pUr Uiques du conseil d'étal.
Art. 17. il est interdit d« rendre compte des procès pane délits de poesse. La poursuite pourra seulement être annoncée; dans tous les cas , le jugement pourra élre publié.
Dan touiM affûret. civiles , correctionnelles ou cn<ninelles^ les conrajet tribunaux pourront interdire le compte-rendu du procès. Cette interdiction ne pourra t^pfiquer a«. jogement , qui pourra touiours être publié.
Ant 1&. Tonte eonteaventiMi awdiflpoaitions des a».
ticies 16 et 17 de la présente loi sera punie d'une amende de cloquante francs à cinq mille francs , sans préjudice des peines prononcées par la loi, si le compterendu est infidèle et de mauvaise foi.
Art. 20. Si la publication d'un journal ou écrit périodique frappé de suppression ou do suspension administrative ou judiciaire est continuée sous le même titre ou sous un titre déguisé, les auteurs, gérants ou imprimeurs seront condamnés à la peine d'un mois à deux ans d'emprisonnement , et , solidairement, à une amen- <le de cinq cents francs à trois mille francs par chaque numéro ou feuille publiée en contravention.
Art. 25. Seront poursuivis devant les tribunaux de police correctionnelle: i^ les délits commis par la voie de la presse ou tout autre moyen de publication mentionné dans l'article i^ de la loi du 17 mai 1819, et qui avsùent été attribués par les lois antérieures à la compétence des cours d'asâses; 2'* les contraventions sur la presse prévues par les lois antérieures; 3<* les délits et contraventions édictés par la prés«ite loi.
Art. 29. Dans les trois jours de tout jugement ou arrêt définitif de contravention de presse , le gérant du journal devra acquitter le montant des condamnations qu'il aura encourues ou dont il sera responsable. ' En cas de pourvoi en cassation, le montant des condamnations sera consigné dans le même délai.
Art. 30. La consignation ou le paiement presmt par l'article précédent sera constaté par une quittance délivrée en duplicata par le receveur des domaines.
Cette quittance sera , le quatrième jour au. plus tard, remise au procureur de la République, qui en donnera récépissé.
Art. 31. Faute par le gérant d'avoir remis la quittance dans les délais ci-dessus fixés, le journal cessera de paraître, sous les peines portées par l'article 5 de la présente loi.
Art. 32. Une condamnation pour crime commis par la voie de la presse, deux oondanmations pour délits ou contraventions commis dans l'espace de deux années,
entr^nent de plein droit la suppression du journal dont les gérants ont été condamnés.
Après une condamnation prononcée pour contravention ou délit de presse contre le gérant responsable d'un journal, le gouvernement a la faculté, pendant les deux mois qui suivent cette condamnation, de prononcer, soit la suspeAsion temporaire , soit la suppression du journal.
Un journal peut être suspendu par décision ministérielle , alors même qu'il n'a été l'objet d'aucune condamnation, mais après deux avertissements motivés, et pendant un temps qui ne pourra excéder deux mois.
Un journal peut être supprimé , soit après une suspension judiciaire ou administrative, soit par mesure de sûreté générale , mais par un décret spécial du Président de la République, publié au Bulletin des lois.
On peut certes reprocher à cette loi sa grande sévérité ; nous luijreprocherons bien plus encore , avec tous les hommes qui aiment une sage liberté , de trop prêter à Tinterprétation , à l'arbitraire , d'ouvrir un trop large champ à ce zèle maladroit qui est la plaie des nouveaux gouvernements. Aussi a-t-elle eu pour effet de réduire les journaux qu'elle n'a pas tués à un mutisme qui nous semble plus mauvais,. plus dangereux, que les abus qu'on avait en vue de réprimer : mieux vaut un ennemi qui parle qu'un ennemi qui se tait.
On ne compte plus a^jou^d'hui (novembre 1853) à Paris que quatorze journaux politiques quotidiens : le Journal des Débats^ la Presse, le Siècle , le Constitutionnel, le Pays, la Patrie , l'Assemblée nationale , la Gazette de France , l'Union, l'Univers, l'Estafette, \e Journal des faits , le Charivari^ et le Moniteur. 11 nous reste peu de chose à en dire.
— 8tO —
Le Journal des Débats est resté après la révolution de 1848, comme il Tétait avant ^ le plus important de nos journaux, nous croyons m^sase pouvoir dire des journaux de l'Europe. Il n^est pas moiBS recherché à rétraoger qu'il INeàt en Franœ^ et peut-être 8*en souvien^ii un peu trop quand il se trouve en face de la question qui depuis six mois agite si profondément TEurope. — Spectateur impassible des premiers actes de la révolution qui avait renversé cette monarchie constitutionnelle dont il avait été un des fondateurs et des plus fermes aauliens , il prit parti, dans la question de la présidenee, pour le général Cavai^ac Depuis le nonvean règne, depuis surtout la nouvelle «tuAion faite à la presse, il se tient dans une réserve pleine de dignité, protestant autant qu*il est en lui , par son silence, en iaveur d'une libeitè qu'il n'a jamua désertée (i).
La Presse. — Le Journal des Bébaie est le journal du fait; la Presse est le journal de l'idée : il n'est pas un système qu^elle n'examine , pas une théorie qu'elle ne soit prête à discuter ; c^est en quelque sorte le terrain neutre où se rencontrent toutes les opinions; c'est l'éclectisme a{)pliqué au temps» le libéralisme sans ses préjugés révolutionnaires. Nous dirions en un mot que c'est un véritable journal , par opposition à certaines autres, feuilles daos lesquelles nous ne pouvons voir autre chose que des bpotiques. D'ailleurs la Presse^ est restée ce qu'elle étaiti^sle premier jour, l'expression d'une individa»'
(1) La loi Tingi^ nons dispense de donner les noms des rédacteurs de nos différents journ&u:^. Nous renvoyons, dHii!léurs , oeax de nos lecteurs qui seraietit earieax de les too- A«ltre «BireiDent que )»ar leur nom , à 1% ti^ pMfuwte J^toyrop&ie, qu^en a publiée M. Edmond Texier.
lîlérfaiiiaiir&jeiBM, haidiei» ayaotuteuse; fte'entM. de Giimrdin tout entiec, avee son audaee , 8a verve « aa passion, et son inépuisable talent. 9 Voiei enfin^ pour terminer, un fait qui vaut âes pbrases par ie teinps xfai court : Foxeédant ilear^enos de la Prêtée ^aur les dépenses a été, pour les trois pre* miers trimestres de 1853, de 75,000 francs, bien qu'elle soit obligée de faire trois Uniges, ce qui constitue une dépense considérable.
lie Siècle. — On a dit du Siècle que c'était le journal des épiciers et des marchands de vin ; ce qu'il y a de certain c'est que , grâce à ses rçm^s et ^u ton général de sa rédaction, grâce aos^i à sa loyauté et à son honnêteté, il s'est créé un immense auditoire parmi le public affairé des trafiquants des villes et des campagnes ; c'est lui qui a commencé l'éducation de cette classe laborieuse du pays qui a besoin d'une jQonnaied'idées toute frappée etd'nne valeur moyenne pour ses échanges quotidiens; il est, en un mO(, pour la classe ouvrière, ce qu*a été le Consfitutionnel pour la bourgeoisie. C'est un rôle plein d'avenir, et il s*en (acquitte avec une vigueur qui n'est pas sans m^ jrite dans les circonstances actuelles. Di^ons en passant que Tattltude toute française qu'il a prise dès }e 4ébut dans la question d'Orient lui 9 cpocilié les sympathies universelles.
lie Cpimtittvtîipiiiiel. ~ l»e Payt. -^ de
dernier journal fut fondé le 1®' janv. i 849 par MM. E. AUetz et de BoaviJlo, En 1850 la direction poli^ tique en fut donnée à M. de Liamartine, qui c^i^it pour rédacteur en chef H. Arthur de la Gnéronnière. Le l*' décembre 1852 , le Ptgre lyouta à son titre celui de Journal de l'Empire^ titr9 qviii suivant SQU
expression , « ne pouvait rien ajouter à son dévoûment, ni rien enlever à son indépendance. »
Le ConatUionnel et le Paye sont aigourd^hui attelés au même char, et conduits à grandes guides par M. de la Guéronniére. Ces deux journaux sont un des articles de la maison de banque Mires et compagnie.
La Patrie fut fondée en 1841 , par M. Pages de TÂriége, et, si nous avons bonne mémoire, avec primes de librairie. Elle s'éteignait de langueur une année après sa création, quand M. Boulé, son imprimeur, Tacheta et en fit un journal du soir. En 1844 elle fut adjugée moyennant 200 fr. à M. Delàmarre,' qui Ta conduite, à travers tous les camps, jusque dans les eaux gouvernementales , où elle nage aujourdliui avec un assez grand succès , pécuniairement parlant.
Gazette de France , Journal de t appel em peuple» — La Gazette , depuis les commencements de la restauration , représentait moins un parti qu^un homme , M. de Genoude, qu'elle a perdu il y a quelques années. Esprit à la fois souple et impérieux, se * pliant au temps dans Tillusion de pliçr ensuite le temps à sa propre pensée , M. de Genoude s'était attaché à la légitimité du pouvoir héréditaire comme à un dogme de sa conscience ; mais sa lé^timité était plus libérale que la république. Tout ce que Factivité de rhomme, les ressources du publiciste, l'adresse de Tesprit, le courage du citoyen, peuvent déployer de fécondité et de tactique pour un système, il le multiplia dans son journal , surtout dans les jours qui suivirent la révolution de février. Les traditions de M. de Genoude sont fidèlement continuées par son successeur, M. de Lourdoueix.
Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit de l'Assemblée naiionale, sinon que c'est le seul des journaux de février qui ait survécu.
IjlTniverSy fondé par Tabbé Migne, poursuit depuis 1833 V avec une opiniâtreté que rien ne fatigue , le même but, la liberté de TËglise. C'est un des journaux qui font aujourd'hui le plus de bruit, grâce à la plume agressive de son rédacteur en chef, M. Louis Yeuillot.
L'Union ci-devant monarchique, est née en 1847 delà fusion de la Quotidienne , àe la Fran^ ce et de l'Echo français» M. Berryer est, dit-on, la pensée dirigeante de ce journal , qui représente les principes du droit divin pur. Il a deux rédacteurs en chef, celui de l'ancienne France et celui de l'ancienne Quotidienne^ M. Laurentie et M. Lubis. G^est ce dernier qui a publié dans la France^ en 184i , ces fameuses lettres de Louis-Philippe où il était si fort question des aimables fauhourgs, et qui ont causé à cette époque une si vive sensation.
L'EstaiSotte , qui date de 1833 et appartient à M. Boulé, et le Journal des faits, fondé en 1850, par l'abbé Migne, sont deux journaux reproducteurs , qui ont le môme rédacteur : une paire de ciseaux.
Le Oliarivari, fondé en i 831 , par M . Philippon, vit un peu sur s» vieille réputation, soit dit sans vouloir faire injure à ses rédacteurs et dessinateurs ac« lueb, qui ne peuvent faire l'impossible.
Le McHÛtenr universel date du U novem*
h»e i 1%9 ; il futr fondé p^r l$a^| f iiM> 4'^ BiK^ano , j^t Sauvo « fui; i!a rédigé iii9qu'«a 1840. Il a pour directeur-gîfft»t M- £r^est P(iiM)iLoueke,l« ûl^du cél^ bre éditeur de ce nom. Après 63 ans d^immobilité , il vieiit de aubir une tntpsfamiatian radicale : }e i^ janvier 1853, il a adoplé, trésmalencontren^einept ,^ notire avi9 , le |?'and<fonna( « et^a baissé son prix de 116 A iO fr. Encore va P^t «ffprt vôn ^ faisait un journal, et quel jouca«l on en pourrait faire l
Nous serions tenté de citer parmi nos journaux ^Indépendance belge, i^ussî («le, ans^ T^eherçbèe, .4P«iris,dttmpinat at-dansleadépa^temianu d« Nord, :que le plu9 lu , le plus reçbercbé ^e nos Joumaai, l>areeque e'e^t un journal bien foit d'abord, ensuite ,et surtout pai^e qu'on ne trouve que 1^ ces mMe. petits détail», ^ea mille bnûts, quiont.plus ou moins jie valeur, mm dPiU, dftoa toua4e$ ç^ , paus somjnie3 4i frianda*
Voici le ;*dQg qn'oocnjpieiU^Nprioeipanit journaux de Paris, .dan^ Toçdre de leur ^ira^e ; i'^le Siècle f^ 2*> la Presse / — 3° le Constitutionnel/ -t- 4° ii PfUrie/ — 1^" Je Jpu/TfuU des Déba^/ -^ 6» l'As- ^ifenJdée natimale^
JLe^ a^tr«$ jpurnftnii A'ipni.q^>linO;9^l>U<4l^ insignifiante.
Le tirage des Débats et le tirage de VAssemiUe natiomde^ réunis, n'atteignent pas 14,500 exem- ^kii'es , dont les deux |ier3 p^ur les Débat».
I^e tirage 4es trois journaux Q&tà&^x 4upouvQir lonmenn (ptal de 49,000 nnwér^.
Le tirage du SiéeleM de kf Preefie dépasse 47,S00 numéros ; il n'y a entre les deux journaux qu*one dif^
4ism^ 4ô 8 Mô^i en favpiir du pwrter,
PanDÎ les JottTaaiix noa quotidiens, nous nous bonieroûs à ciier le JoBmaL des villes et des HUnpfgiieet doal poude Puisiens soupçonnent feiistence , et qui pourtanidate de 1814 , et compte ne assez nombreuse clientèle, composée surtout do Mirés al 4e moiires de canipa|;ne ;
Et parmi les revues poBtiqueset tittéraires, la iLeTne-deft deax momdBS , fondée en 1881 , par M. Euloz, et qui a?est élevée an premier rang dos Kcuoils européens de ce . genre ; —*et Tlllvstr»" lioiiy idont le ptos bel éioge est dans le nombre de les abonnés, qui s'élève aujourd'huiau ehiflKre, fiifoiikox pour une revue, de 18,000.
Il se publie dans les départements quelque chose flomme 5 à 600 journaux ; mais , à 1 exceptioa d'un très petit nombre , ces feuilles n'o^t aucune portée, (lolitique ni littéraire.
Nous avons dit comment les journaux avaient été forcés de baisser leurs prix par suite de l*avénement de la presse à 40 fr. En 1848 , le timbre ayant été aboli , ils leur firent subir une nouvelle réduction ; mais depuis que le timbre a été rétabli , tous , à Tex- (eption de la Presse , les ont relevés, non pas au taux de 1847, mais à celui de 1835. Ainsi sous ce rapport encore nous avons reculé de vingt années.
Et maintenant, si c^était Phistoire de la presse que nous eussions entreprise, nous pourrions, au point où nous sommes arrivé , éprouver quelque emb^r» ras, ou plutôt non, nous n'en éprouverions aucun, ooas n'aurions plus à faire qu'une oraison funèbre ; la presse se meurt I la presse est morte ! L'instru-* ment, la machine, f xis^e ÇQÇQre, niai? sfins le rwor(
qui lui donne le mouvement ; le souffle qui la pourrait animer, Topinion publique, s'est retirée d'elle; c'est comme un corps sans &me , que la question d'Orient est venue fort à propos galvaniser quelque peu.
« Le journal, écrivait en 1835 M. Granierde Cassagnac, dans une feuille ultraministérielle, le joarnal , c'est la critique du gouvernement, de la société. » Or le gouvernement, par des motifs dont nous sommes loin de contester la valeur^, mais qui auront bientôt cessé d'être , nous l'espérons , ne croit pas devoir tolérer aujourd'hui , nous ne dirons pas la critique , mais même la polémique, et le public, pour .le moment, paraît assez peu s'en soucier. Que faire à cela ?
<( On s'étonne de mon silence ! nous disait dernièrement le plus oseur de nos journalistes ; mais je ne lis même plus mon journal I Que dirais-je, et à quoi bon? J'aimerais mieux compter les cailloux de mon jardin : du moins j'aurais la perspective d'un résultat. »
Heureusement ce n'est là qu'une boutade , et nous aimons mieux la parole de Renaudot :
(( La presse tient cela de la nature des torrents, qu'elle se grossit p^r la résistan ce. »
I. — Ii« Pre««e avant la RéTolatf on
^igine au journal en France. — La Gazette. — Sou fonda* leur , ses premiers rédacteurs : Théophraste Renaudot , ' Richelieu, Louis &III. — Son cadre, son esprit, sa portée « L ses accroissementâ successifs. 1
|Q Gazette burlesque , journal en vers. ~~ Le Mercure galant, — Premier journal quotidien , le /(wmai de Paris» — Etat ' de la presse à Touyerture des Etats généraux . 27
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